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PRÉFACE. 



Personne, je pense, sauf quelques bîblio- 
manes à mémoire inexorable, ne se souvient 
aujourd'hui que j'ai publié , il n'y a pas 
moins de trente-cinq ans , une traduction du 
CatUina de Salluste ^ Cet essai d'un jeune 
homme fut sévèrement traité par les jour- 
naux de l'époque, qui, n'osant s'occuper de 
gouvernements, de chartes, de progrès, de 
réformes sociales, concentraient toutes leurs 
rigueurs sur quelques pauvres écrivains. La 
république des lettres n'était pas alors, 

< A Paris, en 1812. Voyez, â ta snîle de l'essai wr ^at- 
Itute.lanolel. 
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comme maintenant, la plus libre, la plus 
anarchique, la plus dévergondée des répu- 
bliques; la censure impériale et les Âristar- 
ques des gazettes y mettaient bon ordre : le 
classicisme le plus impitoyable y régnait 
sans contradiction. Cependant, je dois l'a- 
vouer, en ce qui me concerne, ces criti- 
ques n'étaient que trop fondées. J'ajouterai 
qu'elles me furent utiles. Je refis à loisir 
ma version d'écolier, et ce travail devint 
pour moi l'occasion d'une étude nouvelle 
d'une tout autre importance. En examinant 
les ouvrages de Salïuste et ceux des princi- 
paux historiens anciens, je me trouvai con- 
duit à faire quelques rapprochements entre 
la société païenne et la société chrétienne, 
dont lê contraste nous montre l'homme , tou- 
jours le même par sa natut^, et profondé- 
ment modifié par ses institutions. La vieille 
civilisation romaine , qui nous apparaît en- 
core aujourd'hui si forte et si brillante, et 
la civilisation chrétienne , ont entre elles d^ 
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rapports et des oppositions qu'il faut bien 
méditer, si l'on veut apprécier sainement les 
causes du progrès social. Méconnaître ces 
rapports ou ces oppositions, c'est vouloir 
rétrograder. 

L'étude de l'antiquité nous révèle à la fois 
la puissance et la faiblesse des institutions 
humaines : leur puissance, sous le rapport du 
développement intellectuel et matériel des 
États; et leur impuissance à fonder des prin- 
cipes solides de justice, d'humanité et de 
moralité sans la vérité religieuse. L'on peut 
déduire du rapprochement des deux civilisa- 
tions et de la comparaison des historiens 
anciens et modernes, les principales règles 
de la politique et de l'histoire. Mon intention 
toutefois n'a pas été de traiter une matière 
si vaste à propos d'un travail si court et si 
imparfait , mais d'en indiquer seulement les 
points essentiels, en tant qu'ils touchent à 
mon sujet. 

Telles sont les considérations qui m'ont 
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dicté cet essai. Je ne pense pas qu'il puisse 
déplaire à ceux même qui connaissent Sal- 
luste et les anciens beaucoup mieux que 
moi. On entend toujours volontiers parler 
de ce qu'on aime. Quant à mon petit frag- 
ment de traduction, je dois déclarer ici que 
je n'ai nullement eu la téméraire et tardive 
envie de prendre une revanche sur Salluste ; 
et j'en aurais fait .sans peine te sacrifice, 
dans mon propre intérêt, s'il ne servait en 
quelque sorte de preuve et d'appendice à 
mon esquisse sur ce grand écrivain et sur 
son époque. J'espère que le lecteur me par- 
donnera del'avoirconservé tel qu'il est, sans 
y attacher du reste plus d'importance que 
moi-même. 
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TABLE ANALYTIQUE 



DE L'ESSAI SUR SALI.USTE. 



Salliiatt! B« destine d'abord, comme tons les jeunes Romains 
de son temps, aux affaires publiques; mais il n'y réussit 
pas. — Son fiente méditatif manquait des qualités né- 
cessaires à l'orateur. — Son prodigieux talent comme 
écrivain. — Il s'attache à l'élude de la politique et de 
rhistoire. — Il se décide à écrire la Conjuration de Ca- 
lîUna. — Situation de Rome ik celle époque. — Répn- 
blique romaine. — Force de son organisation civile, 
militaire, religieuse. — Gouvernement dn sénat. C'est 
à la sagesse de sa conduite que Rome doit ses succès. 
— Les patriciens et les plébéiens. Rapports qui exis- 
taient entre eux dans les temps prospères de la répu- 
blique. — Elle reste unie tant qu'elle combat contre des 
ennemis puissants à l'exlérieur. — Elle se divise après 
les avoir vaincus. — Corruption générale. — Noblesse 
nouvelle ou noblesse d'argent. — Dispurilion de l'an- 
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cien peuple romain. — Comment il est remplacé. — 
Rome est mûre pour une révolution. — La conjura- 
tion recrute des partisans dans toutes les classes. — 
Caractère de Catilina. — César et Crassus favoriseDl 
ses projets dans l'espoir d'en profiter. — Cicéron est 
homme consul. — Il gagne Q. Curlus par le moyen 
de Fulvie ()ui lui découvre la conjuration. ~ Dernier 
triomphe de la liberté. — Le sénat condamne les 
conjurés. — !■ Pompée s'uuit à César ^fta d'asservir la 
république. — Us suscitent Clodius pour se débar- 
rasser de Cicéron. — Clodius est tué par Milon. — 
Salluste poursuit Hilon. — Cicéron le défend. — Haine 
qui divise Cicéron et Salluste. — Celui-m est dé- 
gradé du rang de sénateur. — Éloigné des atlâires 
publiques, il revient à ses étndes premières et achève 
la Cwijuration de Catilina- — César, vainqueur des 
Gaules, s'empare de Rome à main armée, — Salluste 
Ini adresse deux Lettres sur la rataurattan de (a ré- 
publique. — Il l'exhorte à saisir d'une main ferme les 
rênes de l'État. — Conseils qu'il lui donne. — César 
nomme Salluste gouverneur de la Numidie. — Salluste 
conçoit l'idée d'écrire VBisloire de la guerre contre Ju- 
^rlha. — Il pille indignement les Africains. — Mort 
de César. — Mort de Cicéron. — Caractère de ce der- 
nier. Étendue et souplesse de son esprit. — : Salluste se 
retire des afTnires, vit au sein du luxe et continue Ii 
déclamer contre les mœurs dépravées de son siècle. — 
Sallusle a-I-il été calomnié, ou n'élait-il réellement 
qu'un audacieux iiypocrile, ijui cherchait à en im- 
poser it la postérité? — l'endant les dernières années 



ny Google 



lie sa vie il cnnipose sn Grande hùlotre, qui etl pirdiie. 

— Consiiléralioni sur les principaux hialorïens et po- 
litiques grecs. — Hérodote peint le triomphe de la 
liberté grecque contre le despotiiine asiatique. — Thu- 
cydide , politique profond , reiraee l'histoire de la rjva- 
lité et des guerres funestes de Sparle et d'Athènes. — 
Thucydide, Xénophon, Socrate, Platon, Arîslole 1^ 
moignent tous un égal dégoût pour la démagogie. — Ils 
préfèrent le Gouvernement de Sparte à celui d'Athènes. 

— Pourquoi? — Opinion de Bossuet sur les dangers 
de la puissance absolue des rois et sur les moyens de 
la réprimer. — Le bonheur des peuples dépend moins 
qu'on ne le suppose d'ordinaire de certaines formes de 
gouvernements. — L'histoire nous apprend qu'il y a eu 
peu de bons rois et peu de républiques bien réglées. — 
Comment l'histoire des temps présents et l'histoire des 
temps passés se contrôlent l'une par l'autre. — Juge- 
ment de M. de la Harpe sur Salluste. — Comparaison 
de cet écrivain avec Tile-Live et Tacite. — Chacun d'eux 
représente une grande époque ; la république, l'empire 
et la transition. — Mous n'avons osé parler, après tant 
d'autres , de ces grands génies que pour en recomman- 
der l'élude à nos jeunes écrivains nationaux. — Ré- 
flexions sur la manière d'écrire l'histoire. — La religion 
n'était aux yeux des hommes d'État de l'antiquité qu'un 
moyen de gouvernement. — Pourquoi les anciens sacri- 
fiaient l'individu et la famille à l'État. — Politique de 
Platon et d'Aristole. — Le christianisme est un sys- 
tème complet, qui embrasse et protège à la fois les 
droits de l'individu , de la famille, de la patrie et de 
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rhumanité. — Influence ileses doctriaes sur la civilisa- 
lion. — Séparation des pouvoirs civils et religieux. — 
Les vieilles inaxinies de la politique égoïste ou païenne 
prévalent malheureusement encore aujourd'hui presque 
partout. — Progrès et avenir du chrislianiame. 
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TABLE ANALYTIQUE 



SUR LA VIE ET LES 0VTRAGE8 DE SALLUSTE. 



Peut-on trailnire en français les chefs-d'œuvre de l'anli- 
qiiilé? — Rome doit ses plus belles institutions à ses 
rois. — Lutle entre les plébéiens et les nobles à l'oc- 
casion des droits tie cité et des lois agraires. — Les 
histoires de Salluste supposent de profondes éludes 
politiques et morales. — A quelle époque fut publié 
le Catilina. — César dit devant le sénat qu'il ne croit 
point & r immortalité de l'Anie. Progrès de l'épi eu réisme. 
Les républii^ains rigides se réfugient dans le stoïcisme. 
— Réformes projetées par César. — Prodigieuse acti- 
vité de son génie. — Caractère d'Auguste. — Trium- 
virat. — Politique d'Auguste. Comment il s'y prit pour 
faire oublier aux Romains la liberté. - Habileté de son 
administration. — Règne de Tibère; de Claude; de Ca- 
ligula; de Néron. — Rome les supporte parce qu'elle 
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leur ressemble. — Grande histoire de Salluttte, Le prési- 
dent de Brossée essaie de la recomposer. — Le sljle de 
Salluste comparé à celui de Tite-Live et de Tacite. — 
Ce (f u'il faut eotendre par civilisation ? Quel rôle le chris- 
tianisme joue-t-îl dans la civilisation? 



SALLUSTE, 

COHJURATIOH UE CATILINA. 

NOTES SUR LA CWJDRATIO». 

Jeonesae de Catilina. — Inlluence du luxe sur la prospérité 
des États. — Origine de Itome. Ce qu'en dit Salluste 
dans sa Grande kittûire. Dupliuité de sa politique. Les 
anciens n'ont point connii le système d'équilibre entre 
les nations. — Brigues de Catilina pour le consulat. — 
Serment des conjurés. — Cicéron nommé consal. — Na- 
poléon ne croyait point que Catilina eût le projet d'in- 
' cendiei' Rome. - Réticences de Salluste à l'égard de 
Cicéron. — Pourquoi le consul ne fit point arrêter Cati- 
lina et les conjurés aussitôt qu'il eut découvert leurs 
complots ? — Salluste établit un parallèle forcé entre 
Caton et César pour flatter celui-ci. — Il ne rend pas 
justice complète à Cicéron. 
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lA VIE ET LES ÉCRITS DE SAllIISTE, 



qDBiQDES canal Dis iTions sdb les fiikcipiui 



Nous savons peu de choses des premières 
années de Salluste. I] nous apprend qu'il 
n'avait point de goût pour les armes et en 
général pour les exercices du corps : il aima 
mieux, dit-il, cultiver cette partie de son 
être que la nature avait douée d'une plus 
grande vigueur K 11 ne semble pas toutefois 

' Quod natura ^rtnîmerat.idintaboribusIiabui.EvnT. 

PHtHA Al) CfSAREH. 
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qu'il suivit la carrière du barreau , comme 
la plupart des jeunes gens de son âge, pour 
y acquérir de la renommée et d'utiles clients. 
Il essaya de la tribune publique; maïs son 
talent parut peu propre à ce gepre d'élo- 
quence tout en action, qui exige un esprit vif 
et prompt pour l'attaque et pour la défense, 
une heureuse réunion de qualités naturelles 
et acquises, une de ces constitutions pri- 
vilégiées que le travail perfectionne et ne 
supplée point. Salluste n'y obtint que de 
médiocres succès. Il avait un génie fort et 
persévérant, qui s'inspirait de l'étude et de 
la méditation , maïs qui paraît avoir manqué 
de spontanéité. Et pourtant, sous d'autres 
rapports, quelle intelligence plus magnifi- 
quement douée de la nature ! quel talent 
d'observation ! quelle connaissance du cœur 
humain! quel art de saisir les plus secrètes 
pensées de ses personnages et de les mettre 
en relief d'un seul trait! quelle vérité et 
quelle variété de nuances dans ses portraits! 
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quelle profondeur dans ses réilexions! quelle 
hauteur et quelle énergie dans ses harangues ! 
Ayec quelle autorité et quelle connaissance 
des antécédents il résume parfois toute une 
situation! Ce n'était pas tant, ce semble, la 
trop grande concision de son style que la 
difficulté avec laquelle il élaborait ses dis- 
cours qui devait le rendre peu propre aux 
discussions publiques *. Quel qu'en fût la 

< Yitanda illa Sallmliana , gtiamquam in ipso virtutis 
bxum obtineat, brevitai, dît Qoihtilien, dans ses coDseits 
aux jeunes orateurs. 

Ou se trompe parfois sur ce qu'on appelle la concisioD 
de Salluste. Ce grand écrivain abrège les détails ; il esquisse 
rapideraenl les traits principaui et néglige ce qui n'est 
point essentiel ; mais il devient abondant et ricbe en dé- 
veloppements quand l'importance du sujet le requiert; et 
tout Fart de l'écrivain n'est-îl point là ? Dans ce siècle où 
l'on abuse tant delà parole; où l'on produit tant, où on lit 
si peu parce qu'on a trop à lire, un tel style, û sobre, si 
précis et si plein, qui éclaire la pensée en la resserrant, ne 
devrait-il pas être curieusement étudié? Plus une civilisa- 
tion est avancée, plus il y a d'idées eo circulation, et plus 
ce langage, qui en remue beaucoup à la fois, devrait être 
tuédilé par ceux qui aspirent à trouver encore des lecteui's 
sérieux. 
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cause, il ne réussit point à la tribune. Là 
d'ailleurs, atissi bien qu'au barreau, les pre- 
miers rangs étalent pris , et il eût été difii'- 
cile dé s'y faire remarquer à côté des Hor- 
tensius et des Cicéron. Mais Rome n'ayant 
point encore produit d'historien distingué , 
il pouvait y avoir beaucoup d'honneur à 
cueillir cette palme nouvelle. Salluste voyait 
la république depuis longtemps ébranlée et 
menacée d'une crise prochaine ; il était cu- 
rieux d'en rechercher les causes , et cela 
pouvait être utile même aux projets de son 
ambition ^. Il dirigea donc de bonne heure 
ses études vers ce double but de gloire et 
de fortune, et l'avenir prouva la sagesse de 

■ k Sed mihi stiidium fuit adolescentulo rempublicam 
s capessëre, atque in ea cognoscenda maltaro magnâttiqiie 
> ciiram fa&biti; non ita ul magiêiraUim modo Cûperem. 
n quem miilti malis aMibus adepti erant; sed etiam ûti 
a rempliblicam doml, mil!ti£R, quantumqne armis, viris, 
jt opulentla posset, cognitam haberem. Epitlol. prima ad 
» Cœtat-. » 11 est permis de croire, toutefois, & qui connaît 
le caractère de 8allus(e, qu'en étndiani Jt fond les affaires 
de sonpajs, il ne s'oubliait pas entièrement lui-même. 
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ce calcul, que le latent seul pouvait faire. 11 - 
se décida d'abord à écrire la Conjuration de 
CtttUina, événement qui s'était passé sous ses 
yeux, qui avait failli bouleverser l'État, et 
dont les principales causes étaient toujours 
imminentes. Néanmoins il semble qu'il n'a- 
cheva pas immédiatement cet ouvrage. « Une 
ambition malheureuse , dit-il , le précipita 
dans le tourbillon des affaires publiques; 
mais sed espérances ayant été cruellement 
déçues, il revint bientôt à ses études ché- 
ries. » 

Avant de le suivre sur ce terrain orageux, 
considérons un instant la situation des partis 
à cette époque. Rome, fondée par des rois, 
leur dut ces institutions qui ârent sa pro- 
digieuse fortune. Ces rois étaient électifs, 
pairce qu'ils étaient avant tout des chefs de 
guerre. Leur pouvoir était balancé par celui 
des grands et du peuple. Parmi les grands 
se scrutait le sénat, qui formait le conseil 
du prince : le peuple , qui ne connaissait 
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(l'autre métier que la guerre, fournissait à 
la patrie des armées toujours prêtes. Les 
rois ayant cherché à se rendre indépendants 
de raristocratie, avec laquelle ils étaient le 
plus souvent en lutte, elle saisit l'occa- 
sion de s'en débaiTasser; mais en les chas- 
sant, elle retint pour elle-même la plupart 
de leurs prérogatives. Alors l'opposition qui 
avait existé enti'e la royauté et les nobles 
recommença entre ceux-ci et le peuple. Tou- 
tefois la conduite du sénat fut si habile, et 
les circonstances si favorables à ses desseins, 
que pendant un espace de cinq siècles, en 
excitant et en contenant tour à tour les plé- 
béiens, tantôt par l'amour de la liberté et 
de la patrie, tantôt par le frein des lois et 
de la religion, il parvint à se maintenir à 
la tête des affaires, au milieu des tempêtes 
civiles, des revers et des prospérités les plus 
inouïes. 

La société romaine était à ta fois poli- 
tique, guerrière et religieuse. C'était sous ce 
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rapport, le peuple le plus fortement orgauisé 
qui fût jamais (2). Cette mission de conquérir 
et de gouverner le monde, qu'elle croyait 
tenir des dieux ; cette foi en elle-même et en 
sa destinée , la rendait inébranlable et rele- 
vait au-dessus de ses ennemis dans les plus 
grands périls. D'autres nations ont été aussi 
belliqueuses et aussi braves, mais nulle n'a 
porté aussi loin l'art de faire la guerre, de 
préparer et de conserver ce qu'elle avait ac- 
quis. En même temps qu'elle pliait ses ci- 
toyens au joug de ta discipline et qu'elle les 
rendait invincibles au dehors, elle les babi- 
tuait au dedans à obéir aux lois. Elle sub- 
juguait les peuples moins par la supériorité 
de ses armes qne par les habiletés de sa 
politique. Les traités et les alliances étaient 
pour elle des occasions de conquêtes pro- 
chaines ou éloignées. Les autres nations fu- 
rent guerrières par accès; Rome le fut par 
principe, le fut constamment, et ne cessa de 
l'être que quand elle eut tout envahi : alors 
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ellç perdit ses vertus potitiques et sa liberté. 
On sent qu'une telle société, fondée sur la 
force et sur un patriotisme ardent, maïs 
égoïste, quelque grande, quelque puissante, 
quelque intelligente qu'elle fût, devait finir 
par se détruire de ses propres mains , lors- 
qu'elle se trouverait seule vis-à-vis d'elle- 
même. 

On a beaucoup discuté sur les dissensions 
qui s'élevèrent à Rome entre les divers or- 
dres de l'Ëtat , et l'on a généralement consi- 
déré comme un grand progrès le triomphe 
définitif du peuple, ou plutôt des plébéiens, 
sur l'aristocratie. Mais pour bien juger de 
telles questions, il faut distinguer les diverses 
époques de la république, et surtout prendre 
garde d'y mêler les idées de notre tepips. 
Tant que les guerres dans lesquelles se trou- 
vait engagée la nation l'exposèrent à des pé' 
rils assez graves pour compromettre son 
existence , l'unioii entre les différentes cla&> 
ses, quoique fréquemment troublée, se main-* 
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tenait par la crainte de l'ennemi commun*. 
11 existait entre le peuple et l'aristocratie de 
vieux liens de respect et d'affection qui finis- 
saient toujours par amener les partis oppo- 
sés k des concessions réciproques. Tant que 
Rome eut à soutenir une lutte à mort avec 
les différentes peuplades de l'Italie et avec 
Carthage, le sénat, composé en grande par- 
tie d'illustres guerriers qui avaient commandé 
sur le champ de bataille à ces mêmes soldats 
citoyens dont ils devaient venir briguer les 
suffrages sur la place publique, les ména- 
geait et en était ménagé. Si quelques nobles 
étaient animés d'un orgueil héréditaire et in- 
traitable qui les rendait odieux au peuple, 
d'autres cberchaient à captiver sa bienveil- 
lance et se déclaraient hautement ses dé- 
fenseurs. L'on comprend quelle devait être 
l'influence d'un chef habile et heureux sur 
ceux dont il avait partagé les fatigues et les 

■ Metus hosHlit in bonis artibuB civitatem retitt^at. 
Suxesn. 
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dangei's et qu'il avait conduits souvent à la 
victoire. C'était là l'origine naturelle du pa- 
tronage de cette vieille aristocratie guerrière, 
semblable, sous certains rapports, au lien 
féodal qui, au moyen âge, unissait le vassal 
au suzerain et les obligeait à des services 
réciproques. Le peuple conservait encore, 
au milieu des querelles du Forum, quelque 
chose de la discipline des camps, et il éprou- 
vait un sentiment de déférence et de sym- 
pathie pour des noms qu'il était habitué à 
vénérer. Voilà ce qui explique comment, dans 
les beaux temps de la république, l'appari- 
tion soudaine d'un seul homme au milieu 
d'une foule irritée, suffisait souvent pour 
apaiser une tempête qui menaçait de dé- 
générer en guerre civile. Le citoyen romain 
avait d'ailleurs un sentiment profond de sa 
dignité, et un respect des lois qui imprimait 
à ses résolutions un caractère de force et de 
modération admirable. 

Tite-Live a ti-acé un tableau animé et plein 
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d'intérêt des différentes phases de la longue 
querelle du peuple contre les nobles. Nous 
en résumerons ici les traits les plus saillants. 
Les nobles s'étaient d'abord attribué toutes 
les hautes fonctions civiles, militaires et re- 
ligieuses; mais le peuple avait pour lui le 
nombre et la force, à laquelle à la fin rien 
ne résiste. Lorsqu'il eut obtenu des tribuns, 
ceux-ci se proposèrent de débusquer les no- 
bles de toutes les positions où ils s'étaient en 
quelque sorte retranchés. Néanmoins ils n'y 
réussirent qu'après beaucoup d'efforts. Et ce 
qu'il y a d'étonnant, c'est que les plébéiens, 
ayant obtenu la permission de prendre dans 
leur propre sein des tribuns militaires, des 
consuls, etc., continuèrent à les choisir 
le plus souvent parmi les nobles, tant était 
grande l'influence de ces hommes qui se re- 
commandaient par les services que leurs 
ancêtres et eux-mêmes avaient rendus à la 
chose publique! Il faut que ce gouvernement 
ait été bien fort et bien servi par la fortune 
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pour avoir fait de si grandes choses et pour 
avoir duré si longtemps, maigre tant de 
causes de dissolution. Lorsque l'ennemi venait 
insulter Rome jusque dans ses murailles, 
toutes les querelles cessaient. Le sénat, en 
cas d'extrême nécessité, nommait un dic- 
tateur, et chacun obéissait. Le peuple, en 
seplaignant toujours, et souvent avec raison, 
ajournait tout ou partie de ses réclamations, 
et il écoutait le sénat plutôt que ses tribuns, 
qui auraient volontiers sacrifié la patrie elle- 
même à leurs haines acharnées *. 

* On en trouve un exemple bien remarquable dans les 
chapit. XV i XX , liv. III de Tile-Uve. 

Les ennemis s'ét^nt une fois avancés jusqu'aux portes 
de Rome, les tribuns voulaient, au milieu de la crise 
générale, persuader au peuple de ne point s'armer avant 
que le sénat n'eAt fait droit h tous ses griefs. « Quoi! 
s'écriait le consul Quintius, vous savez, et la postérité 
saura, que les Ëques et les Voisques, ces ennemis na- 
guère à peine égaux aux Herniques, sont venus impu- 
nément, les armes â la main, sous le quatrième consalat 
de Quintius, jusqu'au pied des murs de la ville de Rome !... 
Quelle sera la lin de nos discordes! Quand nous sera-t-il 
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Le sénat, originairement composé des 
principales familles nobles, se recrutant par 
l'adjonction des familles nouvelles les plus 

donné de. n'avoir qu'une seule ville, qu'une seule pairie I... 
C'est contre nous , patriciens , qu'on s'empare du mont 
Aventin, contre nous qu'on s'enipare du mont Saor^ Mais 
ai l'ennemi est près de se rendre maître des Esquilles, ai 
les Voisques sont près de monter sur nos remparts, per- 
sonne ne les repousse I Cest contre nous que vous avez du 
courage, r-ontre nous (]ue vous avei des armes!, ..Vos tribuns 
vousferont desdiscours tant que vousvoudrei; ils tiendront 
des assemblées; ils accumuleront des accusations contre les 
grands; ils porteront des lois; mais aucun de vous s'est-ll 
jamais retiré de ces réunions plus riche ou plus heureux? 
En a-t-il jamais rapporté à sa femme et à ses enfants autre 
chose que des haines, des divisions, des inimitiés publi- 
ques et particuli^sî C'est une espèce de fatalité que celui 
qui ne songe qu'A ses propres avantages soit plus agréable 
à la multitude que celui qui parle pour le bien général. Eh, 
croyez-vous que ces flatteurs publics, que ces prétendus 
amis du peuple pensent beaucoup h vos intérêts lorsqu'ila 
vous font éternellement vivre au milieu des dissensions? 
C'est leur propre ambition qu'ils servent en vout soulevant 
contre nous. Comme ils voient qu'Us sont sans crédit lors- 
que la concorde règne entre les ordres. Us fomentent les 
troubles et les séditions ; ils aiment mieux faire le mal que 
ne rien faire. ■» La voix du consul fui entendue du peuple, 
et Tennemi fut repoussé. 
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illustres et des plus hautes capacités plé- 
béiennes, était en effet le gouvernement des 
meilleurs. Formé d'hommes vieillis dans les 
affaires', il avait des principes et il y tenait^. 
Il n'essaya point de détruire les libertés du 
peuple, source de son patriotisme et de son 
courage, instruments nécessaires pour ac- 
complir ses grands desseins; mais il tempé- 
rait tour à tour l'orgueil aristocratique et la 
fougue plébéienne, et il savait lui-même se 
relâcher de ses droits et céder à propos, 
lorsqu'il eût été trop dangereux de résister. 
Enfin, grâce à ce bon sens qui caractérisait le 
peuple et le sénat , on ne remettait pas cha- 
que jour en question et en péril les lois les 
plus fondamentales de l'Ëtat, comme nous 
le voyons dans les démocraties pures. 

* Delecti, quibus corpus aanis înlirmuin, mgenium sa- 
pientia validuni. Catil. VI. 

* Cela ne l'empËcbflît point d'adopter les usages des au- 
tres peuples, lorsqu'aprës les avoir éprouvés , il les trouvait 
meilleurs que les »ens ; c'est ainsi qu'à Rome on entendait 
le progrès. CùtU. Ll. 
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Le gouvernement était donc essentielle- 
ment aristocratique : chaque fois que Rome 
se trouvait sérieusement menacée^ elle tour- 
nait ses regards vers le grand conseil de la 
nation; c'était de lui qu'elle attendait son sa- 
lut. L'autorité dirigeante était dans le sénat ; 
et il faut bien qu'elle soit quelque part, or 
elle n'est nulle part quand tout le monde se la 
dispute. Comment, ce qui est nécessaire dans 
la famille, ne le serait-il pas dans l'Ëtat? 
Qu'est-ce qu'un gouvernement où le grand 
ressort du respect et de la crainte est ôté? 
La liberté peu^elle y régner encore, si ce 
n'est au profit des factieux et des méchants? 
Les Romains résistèrent avec une constance 
admirable à tous les coups de la fortune, à 
l'adversité, et même à la prospérité. Pendant 
la seconde guerre punique, ils éprouvèrent 
une suite de défaites accablantes : la répu- 
blique semblait perdue. Que serait-il arrivé 
en pareille occurrence, à Athènes ou dans 
quelques-unes de nos communes belges du 
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moyen âge, ei célèbres par lear amour pour 
la liberté? On eût crié dé toute part à la lâ- 
cheté, à la trahison ; les généraux et les 
chefs de l'Ëtat eussent été proscrits où mis 
en pièces par le peuple. À Rome, tout reste 
calme ; chaèun se serre antour du gouverne- 
ment; on lui obéit avec plus de zèle que 
dans les temps ordinaires; et la république 
est sauvée par le concours de toutes les forces 
et de toutes les volontés. Les succès même 
ne faisaient point sortir ce peuple de son 
caractère. Pendant cette même gUerré, les 
Romains gagnèrent de grandes batailles en 
Sicile, en Espagne, en Italie : toujours même 
sagesse d'une part, et même modération de 
l'autre. On ne les vit point s'enivrer de leurs 
triomphes et devenir ingouvernables; tant 
que le danger existe, tant qu'Ànnibal et 
Carthage restent debout, Rome redouble 
d'efforts, et elle ne s'arrête point qu'elle ne 
les ait terrassés. 

Mais après la chute de sa rivale, cette 
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énorme puissance, désormais sans contre- 
poids, s'accrut sans mesure; elle fît de fa- 
ciles conquêtes qui lui procurèrent d'im- 
menses richesses; elle perdit ses mœurs, 
oublia ses principes, et sa vieille constitution 
périt. Comme il arrive d'ordinaire, la corrup- 
tion commença par les classes élevées et par 
le Gouvernement, puis elle se propagea dans 
le peuple et devint incurable. Les divisions 
qui existaient là , comme elles existaient 
partout, entre les divers ordres de l'Ëtat, 
dégénérèrent en guerres * intestines telle- 



' La lutte entre les patriciens et les plébéiens présente 
plusieurs phases. D'abord les plébéiens ne cessent de ré- 
clamer l'égalité des droits et l'admissibilité A toutes les 
charges de l'Ëtai; ils ; parviennent successivement (3). Et 
ici les nobles se contentent de disputer le terrain pied à 
pied. Mais l'aristocratie , qui a'éuit montrée assez traitablo 
en abandonnant une grande partie de ses prérogatives , 
opposa une résistance désespérée aux lois agraires , qui at- 
taquaient ses propriétés : on sait comment finirent les 
Gracques... Cette mordante réflexion est de Machiavel.. 
Toutefois Machiavel n'a pas complètement signalé, ce me 
semble, la véritable raison de cette différence de conduite. 
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ment furieuses , qu'elles ne s'éteignirent 
qu'avec la république *. 

En effet, les lois où il n'était question que de droits po- 
litiques, pouvaient bien préparer dans l'avenir une ré- 
volution en excitant les passions populaires; mais elles ne 
mettaient pas immédiatement l'État en péril, comme les 
lois agraires, qui , en revendi<]uant des biens depuis long- 
temps usurpés et dénaturés, aliénés ou partagés, devaient 
renverser violemment la fortune d'une foule de particu- 
liers. Ces lois constituaient, non de simples changemenu 
politiques, mais une véritable crise sociale, une spoliation, 
un appel & la force brutale : c'était le signal d'une guerre 
imminente et atroce entre le panvre et le ricbe. 

En définitive , tel fut le résultat de cette longue querelle 
entre les tribuns et les aristocrates de Rome : ceux-là 
y gagnèrent de pouvoir occuper toutes les places de ma- 
gistrature jusqu'au consulat inclusivement et d'épouser 
des patriciennes; mais le peuple, coDstamment leurré de 
vainespromessesdeloisagraires, d'abolitions de dettes, etc., 
n'en fut pas moins misérable. Il n'en faut point conclure 
que l'opposition ne soit pas nécessaire sous un régime de 
liberté, puisqu'elle est au contraire de l'essence de celte 
sorte de gouvernement; mais que pour être vraiment utile, 
elle doit se montrer avant tout, sage, loyale et patriotique. 

' Tacite s'exprime sur ce point comme Sali uste, « Vêtus 
» ar pridem insita mortalibus potenti^ cupido, cum im- 
» perii magnitudine adolevit empitque. Nam rébus mo- 
» diris, spqualiiax facile habebalur : sed ubi subacto orbe, 
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Une noblesse nouvelle , la noblesse d'ar- 
gent, celle des financiers, des publicains, 
des entrepreneurs, enrichis par le manie- 
ment des deniers publics, par la spoliation 
des provinces conquises ou alliées, par les 
usures et les rapines, envahit toutes les ma- 
gistratures et tous les pouvoirs. Ces hommes 
furent sans pitié pour le peuple , dont ils 
étaient sortis, qu'ils méprisaient et dont ils 
étaient méprisés. La vieille aristocratie sui- 
vît leur exemple ; elle s'allia et se confon- 
dit avec eux; et le peuple, le vrai peuple 
romain, écrasé par la misère, disparut à 
jamais. Une tourbe innombrable de prolétai- 
res et d'affranchis de toutes les nations, le 

> et aemulïs urbibus regibusque excisis, securas opes con- 
n cupïscere vacuum fuit, plera inter patres plebeni<]ue 
» certamina esarsere : modo turbulent! Iribuni, modo 
» consules prœvalidi, et in urbe ac foro tentamina civï- 
» liuRi beltorum. Mox ex plèbe infima C. Marius, et nobi- 
» lium ssevissimus, L. Sulla, victam annis lîbertatem in 
D dominationem vcrterunt. Post quos, Cn. Pon)peius, 
B occullior, non melior. Et nunquam postea, nisi de prin- 
■ cipatu quœsitum. » Hist. II, 3S. 
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remplaça dans le Forum, prêt à tout boule- 
verser au premier signal de ceux qui pou- 
vaient la payer. Le sol de l'Italie se trouva 
concentré entre les mains de quelques hom- 
mes à fortunes colossales , dont les maisons 
de campagne et les parcs immenses cou- 
vraient presque toute la surface du pays. 
Dans l'Italie entière la population agricole 
libre, ce que nous nommons aujourd'hui la 
moyenne et la petite propriété, celle qui 
fournissaitàla république des hommes sains 
de corps et d'àme, de braves soldats et de 
bons citoyens, fut complètement anéantie. 
Les terres, abaDdonnées à des esclaves, qui 
les cultivaient pour le compte de leurs maî- 
tres, cessèrent de produire, et la grande 
capitale du monde devint tributaire de l'é- 
tranger pour sa nourriture de chaque jour *. 
Alors commença une lutte furieuse , non pas 
comme aETectent de le répéter des esprits su- 

• Voy. Tacite, Annal. Uv. IIL S5-5S. 



ny Google 



— xxu — 



perficiels, entre l'aristocratie et le peuple, 
car ni l'un ni l'autre n'existaient réellement 
plus, mais entre ceux qui possédaient et 
jouissaient, et ceux qui voulaient posséder 
et jouir. 

Enfin, Rome se trouvait mûre pour une 
révolution, puisque tout y concourait. Ce 
n'était pas seulement une foule d'hommes 
sans aveu , abîmés de dettes ou souillés de 
crimes, en révolte permanente avec les lois, 
qui favorisaient la conjuration, c'étaient des 
citoyens opulents, des jeunes gens de bonnes 
familles qui s'y précipitaient aveuglément, 
soit par ambition, soit par ennui de la vie 
douce et paisible qu'ils coulaient au sein des 
grandeurs et des plaisirs ^ ; c'étaient des fem- 
mes de haute naissance, ruinées, perdues de 
moeurs, qui ne reculaient devant aucun for- 
fait dans l'intérêt de leur parti ; c'était le 
petit peuple tout entier, toujours mécon- 
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tent de son sort et avide de changements. 
Il ne manquait à ce parti qu'un chef : le 
plus méchant d'entre eux leur en servit *. 
Un homme (4) d'une illustre origine, élevé 
au sein des guerres civiles, des brigandages 
et des assassinats; d'un esprit audacieux et 
rusé; intrépide, infatigable, fécond en res- 
sources; qu'aucun crime n'effrayait; dont le 
vice était le moyen ordinaire de séduction, 
mais qui savait feindre des vertus lorsqu'il 
s'agissait de corrompre ou de tromper de 
bons citoyens; doué d'une éloquence véhé- 
mente et d'une imagination déréglée; ayant 
dépensé tout son patrimoine dans d'affreuses 
débauches, parvint à enrégimenter une troupe 
de vétérans et de proscrits de Sylla , d'aven- 
turiers, de banqueroutiers et de bandits qui 
affluaient dans cette grande capitale du 
monde, devenue la sentine de toutes les na- 
tions. Cet homme, dont la vie fut horrible, 

' Cieero pro Cœlio. 
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et dont la mort fut presque héroïque, c'é- 
tait Gatilina. 

Il y avait des citoyens puissants qui, sans 
se déclarer ouvertement pour la conjuration, 
la favorisaient en secret dans l'espoir d'en 
recueillir les fruits. Tels furent Crassus et 
César, qui prévoyaient que Rome ne pouvait 
demeurer dans les mains de Gatilina. Cicé- 
ron fut nommé consul dans ces circonstances 
difficiles. Cicéron avait beaucoup d'ennemis. 
Les nobles le repoussaient, parce qu'il était 
un homme nouveau, et les démagogues, 
parce qu'il était ennemi des factieux. Mais , 
à la vue du danger, les ambitieux vulgaires 
lui ûrent place, et il obtint d'une voix una- 
nime ce poste éminent à la hauteur duquel 
rélevaient son patriotisme et son talent. 
Parmi les conjurés se trouvait un certain 
Quintus Curius , homme de bonne naissance 
et de mauvaises mœurs, si vain qu'il se van- 
tait même de ses crimes. Il avait une vieille 
intrigue d'amour avec une femme noble ap- 
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pelée Fulvie, qui l'accueillait plus froide- 
ment depuis qu'il était ruiné. Uu jour, il 
laisse échapper devant elle des paroles mys- 
térieuses et hautaines; il lui fait des pro' 
messes merveilleuses, puis il la menace de 
la tuer si elle continue à lui tenir rigueur. 
Il excite ainsi la curiosité de cette femme, 
qui se trouve bientôt satisfaite. Celle-ci ne 
tut point ce qu'elle savait du noir complot, 
qui menaçait la république. Cicéron en ayant 
été informé, gagna Futvie, qui fit parler 
Guriustant qu'on voulut. Ainsi le consul fut 
instruit d'avance, et jour par jour, de toutes 
les démarches et de tous les projets des con- 
jurés. Les principaux complices de Catilina 
ayant été saisis, pour ainsi dire, en flagrant 
délit, furent condamnés par le sénat. L'élo- 
quence de Cicéron et l'autorité de Caton 
obtinrent ce dernier triomphe au nom de 
la liberté expirante. Mais elle était menacée 
de bien d'autres périls. Pompée, habile ou 
heureux homme de guerre , mais dépourvu 
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de courage civit et surtout de franchise, es- 
pèce d'homme de juste milieu, qui, ména- 
geant tantôt le peuple et tantôt le sénat, ne 
songeait au fonds qu'à ses propres intérêts, 
6t à son ambition, comme dit Montesquieu, 
le sacHfice des lois les plus chères à sa pa- 
trie, en rendant aux tribuns des pouvoirs 
dont ils se servirent contre la république * ; 
et il lui porta le dernier coup en s'unissant 
à César. C'est ainsi que César entra au pou- 
voir, grâce au crédit de son futur rival, qui 
lui servit de marchepied. Toutefois César se 
hâta d'échapper aux querelles tumultueuses 
du Forum, où il aurait bientôt usé sa réputa- 
tion, pour s'élancer sur un plus vaste théâtre. 
Il y a dans les périls et tes chances variées de 
la guerre quelque chose qui élève un homme 
de génie h toute sa hauteur, et qui le montre 
au vulgaire; et si cet homme, favorisé de 
la fortune, reparait agrandi au milieu des 
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crises de sa patrie, la première place lui ap- 
partient. Voilà ce qu'avait seuti César, et ce 
qui donne la clef de toute sa conduite *. 

Cependant , dit Salluste , des jeunes gens 
d'une éloquence fougueuse, poussés par un 
amour extrême d'indépendance et de célé- 
brité, ou secrètement vendus aux puissants 
triumvirs, ne cessaient de proclamer à la tri- 
bune les droits du peuple et d'attaquer vio- 
lemment ceux du sénat, loi'squ'en réalité il 
n'y avait plus de sénat *. Le plus ardent de 
ces factieux était Clodius , homme de mœurs 
dissolues, et aussi dangereux que Gatilina, s'il 
en avait eu les moyens. Le triumvirat se servit 
de Godius pour écarter Cicérou et Gaton que 

* « Csesar,.— sibi magnum imperium.esercitum.novum 
» bellum exoptabat, ubi virtus enitescere posset. Siilluste, 
CatUim LXV. 

* a Homines adolescentes, summam poleslatem nacli, 
■ quibus aetas animusque ferox erat, cœpere, senatum 
n criminando, plebemexagilare; ita ipsi chrî potentesque 
» fieri. Contra eos sumina ope nitebatar pleraque nobilitas, 
» senati specie, pro sua magnîtudine. » Cal. XXXYIU. 
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Ton ne pouvait espérer d'intimider ou de 
gagner. Ce démagogue poursuivit Cicéron et 
ameuta contre lui la populace, sous prétexte 
qu'il avait fait condamner illégalement des 
citoyens romains dans l'affaire de la conju- 
ration. Et celui que le sénat et le peuple 
avaient surnommé naguère le père de la pa- 
trie, fut contraint de s'exiler; ses maisons 
furent pillées, brûlées, démolies par ce même 
peuple qui l'avait si souvent honoré de ses 
suffrages et couvert de ses applaudissements. 
Les discordes qu'excitaient Clodius et ses 
pareils s'accrurent à tel point, que les plus 
zélés républicains furent d'avis d'accorder 
des pouvoirs extraordinaires à quelque grand 
citoyen pour rétablir la paix dans l'Ëtat. Les 
uns proposaient de les conférer à César, les 
autres à Pompée. Le sénat , qui craignait 
moins ce dernier, parce qu'il le savait moins 
entreprenant, aima mieux s'abandonner à 
lui, et le nomma seul consul. Mais il était 
facile de prévoir que le vainqueur des Gau- 
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les, qui avait à Rome un nombreux parti et 
plusieurs tribuns à sa solde, qui se sentait 
appuyé d'une armée formidable et dévouée, 
ne se contenterait pas de jouer un rôle se- 
condaire en face du sénat et de Pompée. 

L'un de ceux qui avaient le plus contri- 
bué au rappel de Cicéron était Milon. En- 
nemi juré de Clodius, il le combattit par ses 
propres armes. Â6n de se rendre maître du 
Forum il enrôla une troupe nombreuse de 
gladiateurs choisis parmi ceux qui s'étaient 
rendus le plus redoutablesdans les séditions 
populaires. Chaque fois que les bandes de 
Clodius et de Milon se rencontraient sur la 
place publique ou ailleurs, elles se livraient 
des combats furieux. Un jour que ce dernier 
allait à Lanuvium avec sa femme Fausta et 
une suite considérable de gladiateurs et d'es- 
claves des deux sexes , de musiciennes et de 
danseuses, comme il appartenait à un riche 
Romain de son temps, il rencontra, par ha- 
sard, dit-on, Clodius accompagné seulement 
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d'une trentaine d'hommes armés. Une rixe 
s'engagea enti-e les gens de Milon et ceux de 
Clodius ; celui-ci ayant été blessé dans la 
mêlée, Milon pensa qu'il valait mieux s'en 
défaire tout d'un coup que de s'exposer à 
de dangereuses représailles, et il donna l'or- 
dre de l'achever. Le meurtre de Clodius fut 
chaudement poursuivi par les tribuns , entre 
autres par Salluste , qui , malheureusement 
pour lui, eut en tête un redoutable adver- 
saire dans la personne de Cicéron (S), intime 
ami de Milon. De là l'origine de cette haine 
mal dissimulée entre ces deux hommes, qui 
semblaient faits pour mieux s'apprécier , 
haine qui éclate et dans le silence obstiné 
de Cicéron à l'égard de notre historien, et 
dans les maigres éloges que ce dernier ac- 
corde à l'illustre orateur. Salluste avait des 
raisons particulières d'en vouloir à Milon, 
si l'on en croit la chronique du temps. Ce- 
lui-ci, dit-on, l'ayant surpris en criminelle 
conversation avec sa femme Fausta, ne l'a- 
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vait relâché qu'après une vigoureuse fusti- 
gation et après s'être fait compter une forte 
somme d'argent *. Cette scandaleuse aven- 
ture eut des suites fâcheuses pour Salluste , 
et l'enfonça de plus en plus dans le parti 
de l'opposition. Appius Glaudius Pulcher, 
sénateur, homme de grande naissance, re- 
nommé pour son extrême corruption, dans 
un siècle profoudément corrompu , exer- 
çait alors la censure : il résolut de faire un 
exemple sur Salluste. Lorsque les censeurs 
passèrent la revue annuelle du sénat, arri- 
vant au tour de notre historien, Appius lui 
reprocha vivement le scandale de ses amours 
et avec les affranchies et avec les matrones , 
et il le raya de la liste des sénateurs. Salluste 
se contenta de répondre que l'accusation 
était injuste, attendu qu'il n'avait rien de 
commun avec les matrones. On peut juger, 

' a Marcus Varro,.... Sallustium madulte^iodep^eheD- 
» suni, ab Annio Milooe loris beoe cœsum, dïcit, et cum 
n dedisset pecuniam, dimissum. » AtiLtis Gell. iVoct. nt- 
tic..lib.XVIH. 
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d'après ce seul fait, et des mœurs de Rome, 
vengées par un infôme tel qu'Âppius, et de 
celles de Salluste lui-même, qui, tout en con- 
venant de ses désordres, devant cette grave 
assemblée, se croyait suffisamment justifié 
par une distinction entre les dames romaines 
et les affranchies ^ Les nus ne virent dans 
les rigueurs d*Âppius que le calcul d'un hy- 
pocrite effronté qui, en réformant le sénat, 
espérait faire oublier sa propre indignité; 
d'autres le regardèrent comme un instru- 
ment dont se servaient des hommes puissants 
pour se débarrasser d'un ennemi ; d'autres 
pensèrent qu'Appius voulait faire sa cour à 
Gicéron, qu'il avait intérêt de ménager. L'es- 
pèce d'ignominie inûigéepar la censure, et 
qui causait jadis aux Romains une terreur 
si salutaire, n'était plus alors qu'un moyen 
de vengeance dans les mains d'un parti et 
un objet de dérision pour le peuple. L'on ne 

' La débauche avec les esclaves et les affranchies était 
comptée pour rien. 
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saurait douter en effet que la conduite poli- 
tique de Salluste, son opposition au sénat 
et son attachement pour César, n'aient été 
les véritables motifs de son expulsion , et 
non pas ses liaisons avec quelques affran- 
chies ou même avec quelques matrones : de 
tels désordres étaient beaucoup trop com- 
muns pour être seulement remarqués. 

Repoussé du sénat, n'ayant fait de la car- 
rière tribunitienne qu'un essai funeste, plein 
d'ambition avec une fortune ruinée, ne pou- 
vant désormais aspirer aux places sans un 
protecteur puissant, refoulé pour ainsi dire 
au dedans de lui-même, Salluste se sentit 
pressé, en attendant des circonstances plus 
favorables, de tirer parti de ses fortes études 
et de ses talents. Malheureux, il se rejeta 
dans les bras de cette haute philosophie, 
qu'il connaissait si bien et qu'il avait si mal 
pratiquée, et il y puisa ses plus nobles inspi- 
rations, o Celui-là, et celui-là seul, s'écrie- 
» t-il, me paraît vivre et jouir de son âme, 
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» qui, se proposant un noble but, cherche à 
» se faire un nom, soit par quelque action 
» mémorable, soit par Texercice d'un art 
» honoré. » Puis faisant allusion à ses in- 
fortunes politiques, avec l'accent d'un homme 
préoccupé de la gloire des lettres , il ajoute : 
« Lorsqu'enfin mon âme put se reposer de 
B tant de périls et de misères , je résolus 
» de passer mes jours loin des affaires pu- 
» bliques; je n'eus pas toutefois l'envie de 
» perdre de précieux loisirs dans l'inaction, 
» mais je revins à mes anciennes études, 
a dont m'avait détourné une ambition fa- 
n taie. » Ce fut alors qu'il acheva probable- 
ment la Conjuration de CatUina (6). La meil- 
leure disposition pour bien écrire l'histoire 
serait sans doute celle d'un homme qui, ayant 
passé par toutes les épreuves des passions 
politiques et autres, instruit par l'expérience 
et la réflexion, en serait sérieusement revenu 
et n'éprouverait plus qu'un sentiment de 
pitié pour ceux qui s'agitent péniblement 
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sur cette mer orageuse, à laquelle il aurait en 
le bonheur d'échapper. Mais telles n'étaient 
point encore, il faut en convenir, les vérita- 
bles dispositions de Salluste à celte époque. 
Dans ses préfaces il se venge doublement 
de ses contemporains, en faisant le pané- 
gyrique des Romains d'autrefois et la satire 
de leurs successeurs; et cette satire cesse 
pour ainsi dire d'en être une à force d'être 
vraie. Il aiguise au fonds de son cœur 
les traits qu'il lance contre les nobles, qui 
occupaient alors le sénat et dirigeaient les 
affaires de la république. Il s'indigne que 
ces hommes ignorants, orgueilleux, amollis 
par les jouissances d'un luxe asiatique; si 
fiers de leurs immenses fortunes, de leurs 
maisons de campagne, de leurs tableaux, 
de leurs statues, de leurs nombreux escla- 
ves, de la somptuosité de leurs tables, et 
sans aucun mérite personnel, prétendent ac- 
caparer à eux seuls toutes les places qui ne 
devraient appartenir qu'aux plus vertueux. 
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Il est permis de croire que plusieuH passa- 
ges du discours de Gatilina aux conjurés ex- 
primaient au fond les propres sentiments 
de Salluste, et qu'il était quelque peu com- 
plice de Marius, lorsqu'il mettait dans la 
bouche de celui-ci d'amères paroles contre 
ces gens AevieiUe race, si vains des portraits de 
leurs ancêtres * , qui méprisaient les hommes 
nouveaux, sans songer que les auteurs de 
leur noblesse avaient été'aussi des hommes 
nouveaux. Ce n'est pas que Salluste soit par- 
tisan de la démocratie, il a trop de sens 
pratique et une trop haute raison pour ap- 
plaudir à cette forme de gouvernement, où 
tout est livré aux caprices d'une multitude 
aveugle et sans frein, envieuse de toute supé- 
riorité sociale, et toujours dupe des intrigants 
qui la flattent. En général, il ne fait grâce 
à aucun vice, à aucun excès, à aucun parti. 
La retraite de Salluste n'avait pas duré 

* u Homïnes vet«ris prosapûe et niultarum imaginum. » 
Bell. Jugurlh. 
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deuxans, qu'il sentit renaître les appétits mal 
éteints de sa vieille ambition. Après de feintes 
négociations avec le sénat. César, qui ne par- 
lait que de sa modération, qui abhorrait, 
disait-il, la guerre civile, qui ne voulait point 
d'un pouvoir usurpé, fondit brusquement 
sur Rome, où le grand Pompée se laissa 
surprendre comme un écolier. L'armée que 
César avait ramenée des Gaules, après dix 
années de guerres et de triomphes, lui était 
toute dévouée : lorsqu'il la conduisit à la 
conquête de sa patrie, elle y courut avec en- 
thousiasme. Ses soldats, qui avaient depuis 
longtemps oublié la république et le sénat, 
ne connaissaient plus que leur chef, dont 
ils adoraient la fortune. Tout appartenait dé- 
sormais au plus fort. 

Salluste se hâta d'adresser à César deux 
Lettres politiques' sur la restauratùm de la répu- 
blique : l'une avant la bataille de Pharsale, 
et l'autre pendant le siège d'Alexandrie. Dans 
la première, il parle des divisions du sénat; 
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de riocapacité et de l'immoralité de ses prin- 
cipaux membres ; de l'anarchie des pouvoirs , 
qui devait finir par entraîner la dissolution 
de l'Ëtat, et il engage César à saisir hardi- 
ment les rênes du gouvernement, tombées 
dans des mains indignes. On ne peut se dis- 
simuler que cette lettre porte en plusieurs 
endroits l'empreinte de la passion. Salluste, 
maltraité par les aristocrates de Home et par 
l'infâme censeur Àppius, avait sans doute 
ses raisons pour ne pas aimer le pouvoir 
existant, mais il avait tort de confondre avec 
les factieux et les ennemis de l'Ëtat les plus 
honnêtes geus de Rome parce qu'ils étaient 
contraires à César. La tradition vivante d^ 
vieilles vertus républicaines, le vrai con- 
traste de ces mœurs corrompues qu'atta- 
quait Salluste, celui dont il fit dans le Ca- 
lilina un si magnifique éloge, n'était-ce point 
ceCaton, qu'il représente ici comme une es- 
pèce de sophiste bavard et rusé *? Mais c'est 

' Ingeniumversutam, loquaxjcallidum. 
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la tactique ordinaire des hommes de parti, 
de ne voir dans les rangs opposés que des 
sots et des méchants. 

Toutefois, au milieu des injures qu'il pro- 
digue à ses ennemis, dans cette espèce de 
pamphlet, il ne laisse pas d'adresser à César 
d'excellents avis '. Salluste n'est point un 
flatteur vulgaire; il conserve, même lors- 
qu'il loue, je ne sais quelle dignité républi- 
caine. 11 recommande d'abord au vainqueur 
la clémence envers les vaincus. « Les domi- 
» nations cruelles, dit-il, sont trop odieuses 
» pour être durables; il est difficile d'inspi- 
■ rer beaucoup de crainte aux autres sans 
» en éprouver soi-même. Une telle vie n'est 
B qu'une guerre continuelle où Ton a sans 
cesse à se défendre et contre des ennemis 



' Niebuhr affirme, après Cortias et quelques autres, que 
ces Lettres ne sont point de Salluste, sans en apporter au- 
cune preuve. Quant à moi, j'avoue qu'elles ne me paraissent 
indignes de ce grand historien ni pour le style ni pour les 
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» déclarés et contre des ennemis secrets. » 
Pour affermir la paix intérieure, Salluste 
conseille à César de réformer les mœurs 
publiques et l'éducation de la jeunesse; de 
supprimer les distributions gratuites de blé, 
uniquement propres , dit-il , à entretenir les 
vices et la paresse de la populace; de créer 
de nouvelles colonies pour purger Rome 
d'une race de gens habitués au désordre et 
qui se faisaient une sorte de patrimoine des 
calamités de l'Ëtat. Pour rendre de la consi- 
dération au sénat, il propose d'augmenter le 
nombre de ses membres, et de les faire 
voter au scrutin secret. Il veut enfin dimi- 
nuer l'influence des prolétaires dans les as- 
semblées publiques. « Des gens, dit-il, qui 
B sont contraints de faire toute sorte de mé- 
» tiers pour vivre, me paraissent peu pro- 
» près à prendre part au gouvernement de 
r> la république '. • « Plus on occupe une 

* H Hsec igitur niultitudo, primum malis moribus im- 
» buta, deinde in artes vitasijue varias dispalata, nullo 
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place importante dans l'Ëtat, plus on a d'in- 
térêt à sa bonne administration. Des gens 
qui n'ont rien à perdre, ne craignent que 
pour leur liberté; tandis que ceux qui occu- 
pent un rang élevé , ont à défendre à la fois 
leur liberté « leur position sociale et leurs 
propriétés *. » « Dans l'empire romain, où 
» le peuple obéit au sénat comme le corps 
> obéit à l'âme; où les Tolont^ de ce sénat 
• ont force de lois, il faut i 



» modo ÏDler se congrueos, panim mihi quidem idonea 
» Tidetur ad capessendam rempubUcam. ■ Epistola prima 
ad Catar. de rtpviyl. ordxitanda. C'est aussi l'opinton d'A- 
ristote. ■ Jadis, <^ez certains peuples, dit celui-ci, l'ar- 
tisan et le mercenaire étaient sur le mËme pied que l'es- 
clave et l'étranger. Cest ce qui existe encore à présent 
dans beancoop de lieux; et jamais un État bien policé ne 
Emi d'an «rtùan un citoyen icàt... Quelle différcnoe j a- Ui\ 
en effet entre les artisans ou autres mercenaires, et les 
esclaves, sinon que ceux-ci appartiennent à un particulier, 
«t ceui-tâ an public? ■ I^lUiqM, 1. m, c. 6. 

* a Eqtùdem ego eic apud animum meilm statuo : cui- 
B cumque in sua civitate amplior, illustrîor que locus 
B quam aliis est, ei rai^am cnram reipublic». Nam vsb- 
» Uris, salva erbe, tautun mode Ubertas tuta est. » 
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• que la sagesse préside à ses conseils. Nous 

> avons vu nos pères accablés sous le poids 
» àes guerres les plus désastreuses, man- 
i> quant d'argent, de chevaux, de soldats, 
a ne jamais poser les armes et disputa Tem- 
» pire avec un courage indomptable Or 

> ces prodiges se sont opérés par la vigueur 
» de leurs délibérations bien plus que par 
■ la bravoure de leurs armées. ■ 

Dans ces mêmes lettres, Salluste blâme 
haut^oo^t la philosophie sceptique ^ maté- 
rialiste, qui avait achevé de corrompre les 
Romains, et dont le grand César faisait pro- 
fession publique ' (7). « Pour moi, dit'il, je 

' On peut juger des mœurs dun État par ses idées re- 
li^euses:c'estuiitberinoniètPe infaillible. César avait traité 
de faites devaot le sénat tout ce qu'on rapportait d'une 
autre vie : « La mort, dîsait-il, n'est point une peine, 

> c'est la Gn de toutes nos peines, n Tout le sénat pensait 
à peu près comme César; car, en prononçant un discours 
très-adroit pour en^ger cette grande assemblée à ne pas 
eondamn^ à mort les conjurés, il n'aurait eu garde de 
hasarder des paroles qui pussent blesser ses collègues. 
Catun lui-même ne g'tm iitbe point. En répondant à Césu, 
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B pense que la divinité tieat les yeux ou- 
» verls sur toutes nos actions, et qu'elle 
» distribue tôt ou tard aux bons et aux mé- 
» cbants leur juste récompense. » 

César fut sans doute flatté de l'hommage 
que lui faisait de ses lumières un homme 
d'un tel talent (8). Les usurpateurs ne sont 
pas fâchés d'avoir les politiques de leur côté, 
ne fût-ce que pour prouver qu'ils ont raison 
d'être les plus forts. Salluste s' étant rendu 
au camp de César, en fut parfaitement ac- 
cueilli. II le suivit en Espagne et revint à 
Rome avec lui, en 706, sollicita la questure, 
l'obtint , et fut ainsi réintégré dans le sénat, 
deux ans après en avoir été exclu. En 708 , 
il fut élevé à la dignité de préteur, et peu 
après il épousa cette Térentia que Cicéron 
avait répudiée, parce qu'elle était vieille et 

il se conteDte dédire, « qu'il a dissené ingénieusement et 
habilement sur la vie et sur la mort : « Cœsar bene et com- 
potile dé vUa el morte disseruit. i> Comment étaît-i) possible 
do parler de réformes à une telle nation? 
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acariâtre, pour prendre une jeuoe et riche 
héritière et rétablir ainsi ses afTaires déla- 
brées. Bien que Pompée fût mort, le parti 
de la république n'était pas entièremeni 
abattu. Gaton et Scipion venaient de rassem- 
bler en Afrique une armée considérable. 
César y fit passer des légions dont il donna 
le commandement à Salluste. Il le chargea 
d'aller s'emparer des magasins de Tennemi 
dans l'île de Cercine. L'exécution de cet or- 
dre semblait offrir de sérieuses difficultés; 
mais César, en homme habitué à vaincre, 
lui dit : « Je n'examine pas si ce que je vous 
demande est possible ou non : allez et 
o réussissez! » Salluste ne rencontra point 
d'obstacles. Toutefois ce seul trait semble 
prouver qu'aux yeux de César lui-même, 
notre historien n'était pas sans talents mili- 
taires. 

César étant resté vainqueur de tous ses 
ennemis, préposa Salluste au gouvernement 
de la province romaine d'Afrique, qui com- 
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prenait la Lybie maritime, la Numidie et la 
Mauritanie. Son séjour en Numidie lui sug- 
géra l'idée d'écrire l'histoire de la Guerre 
contre Jugurtha, guerre longue et importante, 
mêlée de succès et de revers, qui fit éclater 
la vieille haine du peuple contre les nobles, 
et dégénéra bientôt en discordes sanglantes. 
Pénétré de ses devoirs d'historien , Salluste 
ne négligea rien pour se procurer de bons 
renseignements sur les lieux, les personnages 
et les événements qu'il avait à dépeindre *. 

' La longne résistance de Jugurtha contre la puissance 
romaine rappelle la guerre soutenue depuis quinze ans 
(i>ntre la France par un chef non moins fameux, et plus 
grand homme peut-être que Jugurtha. Avec quel intérêt 
doivent relire l'ouvrage de Salluste cens qui ont suivi les 
phases diverses de l'invasion française en Afrique! Il ne 
reste des villes décrites par notre historien que les noms 
et quelques ruines; mais les mœurs, les habitudes, la ma- 
nière de combattre de ces peuples , en partie nomades, 
guerriers et cavaliers infatigables comme les Numides, 
sont à peu près les mêmes. Néanmoins les' Arabes, bien 
meilleurs soldats que les Numides, ont de plus le fanatisme 
musulman et une haine implacable contre les infîdèles en- 
vahisseurs de leur patrie. C'est ce qui ne permet guère d'as- 



ny Google 



Mais il n*eut garde non plus d'oublier le soin 
de sa fortune. Il revint à Rome, en 710, 
chargé d'immenses richesses. Les Africains 
l'y suivirent pour demander justice de ses 
concussions. Et l'on assure que, moyemiant 
une somme d'à peu près un million de francs 
qu'il compta au dictateur, il obtint le droit 
de jouir en paix des dépouilles de l'Afrique. 
César fut assassiné * : sa mort amena le 
deuxième triumvirat, dont l'illustre consul, 
qui avait joué un si grand rôle dans la cou* 
juration de Gatilina, fut l'une des premières 
victimes *. 

signer un teitne à cette lutte acharnée, tout Inhale qu'elle 
paraisse, tant qu'il existera en Afrique une seule tribu arabe, 
et un seul hommecapable de la soulever au noqi du Prophète. 

' L'an de Rome 710. 

> L'an de Rome 741. 

Cicéron se couvrit de gloire par sa conduite dans la 
conjuradon. Hais le génie, l'éloquence, la vertu mémQ 
ne suffisent pas pour jouer le premier rAle au milieu dea 
guerres et du choc des partis. Aussi se trouve-t-il en 
quelque sorte effacé, lorsque Rome se tut derant l'épée 
du vainqueur de Pbarsale. Il n'eut aucime part directs 
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Salluste, conleiit de sa fortune, résolut 
de vivre désormais selon ses goûts , en sim- 
ple particulier. Peu jaloux d'imiter ces vieux 
Romains, qu'il avait tant vantés dans ses 
livres, et qui décoraient, dit-il, de leur 

à la mort de César : les conjura, qui connaissaient son 
earactëre faible et indécis, n'eurent garde de le mettre 
dans leur secret. Cependant on peut dire qu'il contribua 
beaucoup à préparer cette catastrophe par ses opinions 
connues en faveur de la lil>erté et par ses épigrammes 
contre le gouvernement du dictateur. Cicéron était l'homme 
à bons mots de son époque, et ses bons mots étaient répé- 
tés par tous les beaux esprits de Rome. Aussitôt que le 
coup fut porté, il s'en déclara l'apologiste; il proclama 
Brutus et Cassius des héros, des hommes divins : et pour- 
tant il avait élevé César jusqu'aux nuesl il avait mainte 
fois vanté sa douceur, sa clémence, sa bonté I... Ceci tou- 
tefois peut s'expliquer. César était sans doute un bon maître; 
mais le maître de la patrie, aux yeux des républicains ri- 
gides, ne pouvait être qu'un tyran. Et puis Cicéron, mal- 
gré toute sa philosophie, ne pouvait se résoudre à végéter 
loin des afTaires publiques; il ne pouvait se passer d'un 
grand théâtre et des applaudissements populaires; c'était 
son bonheur et sa vie; c'était aussi , à ce qu'il croyait, son 
droit. L'histoire fidèle de cette époque se retrouve dans sa 
correspondance, qui est comme le reilet de son âme. 
Quelle tendresse et quel dévouement pour ses amis! Quelle 
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gloire leurs modestes demeures, il acheta 
un immense terrain sur le mont Quirinal, y 
construisit un palais magnifique, fit planter 
ces vastes jardins, cités comme la plus dé- 
licieuse promenade de Rome, et les orna 

religioD pour sa patrie, pour la liberté et pour la gloire I 
Tout ce qu'il y avait de grand et de puissant dans Rome, 
au sénat et dans l'armée, était en rapport avec Cicéron ; 
tous ceux qai avaient besoin d'une reconinian dation pour 
obtenir une cbai^e, une grâce, un service, s'adressaient 
à lui, et jamais il ne refusait personne. Cest ce qui nous 
a valu cette quantité de lettres si rapidement jetées au mi- 
lieu des agitations de sa vie politique, et qui répandent tant 
de jour sur les affaires de son siècle : lettres si curieuses, si 
instructives , d'un coloris si naturel et si frais, qu'en chan- 
geant seulement les noms, vous croiriez souvent lire quel- 
ques chapitres des révolutions de notre temps. Le carac- 
tère de Cicéron est tout à fait moderne : c'est un bomme 
de nos jours, un bomme du monde, spirituel el enjoué, 
sachant concilier au besoin Épicure et Zenon; aimant la 
plaisanterie , se permettant des jeun de mots , et mêlant sa 
personnalité à tout; parlant à tout le monde et à tout pro- 
pos de ses succès d'orateur, d'écrivain, 'de consul et même 
de général d'armée; louant volontiers tout le monde, afin 
d'en être loué. Ce qu'il y a de plus étonnant en lui, c'est 
la facilité et l'activité prodi^euse de son génie. Dans cette 
vie si tourmentée, il ne perd aucun instant. Ses malheurs 
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d'une multitude de chefs-d'ceuTre amassé» k 
grands frais. II se procura aussi plusieurs 
maisons de campagne, afin d'eu avoir pour 
toutes les saisons, et entre antres celle de 
Tivoli, qui avait appartenu à Gësar. Salluste, 
au milieu des richesses de l'Afrique, du luxe 
de l'Asie, des arts de la Grèce, professant 

ne l'empêchent point d'étudier et d'écrire; et il embrasse 
tout : l'art oratoire, la politique, la philosophie, la reli- 
gion. Il est le représentant le plus complet du mouvement 
intellectuel de cette grande époque, Cet homme qui, dans 
leâ périls de l'État et dans les siens propres, montre une 
irrésolution et une pusillanimité extrêmes, qui calcule 
toutes les chances, voit tous les parUsàprendreet. ne sait 
s'arrêter b aucun , eut pourtant du courage , et un courage 
rare dans quelques grandes occasions où les yeux du pu- 
blic , fixés sur lui , esaltaient son Ame. 11 en eut beaucoup 
contre Catilîna et contre Antoine; il paya son dévoue- 
ment, la première fois, de l'exil, et, la seconde fois, de sa 
vie. Presque tous ces fameux orateurs qui figurèrent dans 
les troubles civils de leur patrie, depuis Déraostbènes jus- 
qu'à Cicéron, et depuis Cicéron jusqu'aux Girondins, pé- 
rirent de mort violente, emportés et broyés dans ces 
grandes luttes qu'ils ne purent diriger ni modérer, et où 
la victoire finit par demeurer, non pas à l'éloquence ou k 
la vertu, mais à la force brutale. 
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dans ses discours toute l'auslërité des vieil- 
les maximes républicaines, et conservant 
avec cela le goût de l'étude et nn besoin in- 
satiable de renommée , nous présente un type 
singulier, mais qui caractérise bien la civi- 
lisation de cette époque , l'une des plus éclai- 
rées et des plus corrompues dont l'histoire 
fasse mention. Pour retrouver de tels con- 
trastes, tant de sévérité dans les principes 
et tant de relâchement dans la conduite, 
tant d'estime pour la pauvreté et tant d'a- 
mour pour la vie opulente et voluptueuse, 
il faudrait descendre jusqu'au philosophe 
Sénèque, dont les ouvrages ne sont pas moins 
curieux à étudier sous ce rapport que ceux 
de notre historien. Gomme il continuait à 
déclamer contre la perversité de son siècle, 
il s'attira de vives répliques de la part de 
ceux dont il blessait la réputation ou les in- 
térêts *. El il se fit un grand nombre d'en- 

* En effet, ees c«isares frappaïcDt comme un foaet san- 
glant sur beaucoup de gens alors en évidence, qui occn- 
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nemis, qui étaient plus révoltés dQ sa manie 
de prêcher que de ses volerles, car il y avait 
longtemps qu'on était habitué à cette ma- 
nière d'administrer à Rome. 

La gloire littéraire demeura la dernière 
passion de cet homme, qui en avait eu de 
très-véhémentes, qui pouvait en mener plu- 
sieurs de front, et des plus difficiles à accor- 
der. Il aimait à réunir dans sa douce et sa- 
vante retraite un petit nombre d'hommes 
d'élite, heureux de jouir de ses entretiens 
et d'entendre réciter d'avance ces belles his- 



paient les premiers postes de l'État. « Les hommes non- 
B veaux eux-mêmes, dit-il, qui jadis cherchaient à se 
» distinguer des nohies par leur mérite, ne savent plus 
D arriver aux magistratures et au commandement des ar- 
» méespar des voies légitimes; ils ne l'emportent que par 
» l'intrigue, la eorruption et la violence! Comme si la 
» préture, le consulat et les autres places étaient quelque 
« chose par elles-mêmes et n'empruntaient pas tout leur 
n éclat dn caractère de celui qui les remplit! » Qu'un 
écrivain de nos jours tienne un semblable langage, et 
on y verra des allusions offensantes, et il froissera , je le 
crains, beaucoup de susceptibilités! 
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toires à la composition desquelles il se li- 
vrait avec une ardeur infatigable. On pour- 
rait, ce semble, appliquer à Salluste, sur 
la an de sa carrière, ce que lui-même avait 
dit de Sylla : Volupiatum cujndus, gloriœ cufâ- 
dior; otio luxurioso esse, lamen a sludiis nuit- 
quam voluptas remorata *. 

* Les uDs, ne pouvant concilier la mauvaise réputation 
que l'on a faite à Salluste avec les principes austères qu'il 
professe dans ses ouvrages *, l'ont considéré comme une 
victime de la calomnie et de l'nivie; d'autres en ont parlé 
comme d'un audacieux imposteur qui ne cherchait qu'à 
tromper ses cou temporal us et la postérité, pour pouvoir à 
la fois jouir des douceurs du vice et des honneurs de la 
vertu ". Certes nous ne voulons point prendre ici la dé- 
fense de l'ennemi de Oïcéron et du spoliateur des Africains, 
mais il nous semble que le calcul d'hypocrisie qu'on lui im- 
pute est plus difficile à faire qu'on ne pense. Le cœurhiimain 
renferme bien assez de contradictions pour expliquer natu- 
rellement et ses nobles aspirations vers le bien et ses dé- 
plorables entraînements vers le mal. Je crois qu'il faut 
distinguer en Salluste l'homme spéculatif de l'homme pra- 
tique. L'un était fort et l'autre faible. Je crois que son 

" Voyez cotre autre» Selioell , BiitoiTi abrégée de la littérature 
romame, tome 11. 
" Gravluimut, aliéna Ivxuria, objurgator et wntor. Hicbdb. 
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Pendant les dernières années de sa vie * 
il rédigea sa Grande histoire, dont il ne nous 

Sme était empreinte au plus haut point de personnalité, 
et que l'oral de ses ul^ts l'aveuglait sur tes torts de 
sa coi)dDit«. Il raconte sa vie à sa manière ', puis il son- 
ble dire, comme ce célèbre philosophe dn XVUI' siècle : 
AW n'osermt affirmer qu'il fât meilleur que moi! Il y a 
pourtant cette différence entre eui, qne si les mœurs de 
Salluste fiirent dépravées, loin de s'en vanter, il le nie; 
tandis que l'écrivain français dévoile dans ses prétendues 
Confession» d'incroyables turpitudes et s'en fait gloire. L'un 
conseille la vertu , qu'il n'a pas le courage de pratiquer, 
mab son jugement reste droit et f^ioé; l'autre flatte les 
mauvais penchants de sou ùède, les autorise par ses so- 
phismes et les enflamme par son éloquence. Je crois qu'il 
devaitavoirdeprofoadeseoHvictions, ce Salluste qui a dé- 
pdnt le vice et la vertu avec de ù fortes coul^rs : je oe 
crois point qu'il fut ua hypocrite, parce qne l'hypociiùe ne 
conduisait à rien deson temps, pas plusqne du u6tre. 
* Salluste mourut l'aa de Rome 718, à TAge de 51 ans. 

' Sed ego adolescenlulu» , inilio, uculi plerique, sludio ad 

■ rempublicam hila) fam ; ibique mibi adiona mnlla fnere. ITam pro 
> (radon, pro abstinestia, pro *irbilB, andacia, largilio, araritîa 

• y\sffioMA.Q-aa,taaitt*taniaMtatp*rniAaivr,tnMAem*malanMt 

• arlfum, elc • Catiliki, ///. 

g Alque ego credo tore qui , quia decrevi procul a republica leiatem 

• ^ere , lanlo , laitKf u« uli'Ii laitori meo oomeo in^tiw impoDanl ; 

• cerle quibns maxima industria videlur silularc pMwin et conriTiii 

■ graliam qiUKerc. Qui t*n^\M\etttAaqalbutegoUvtp<trSnuma- 
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reste que quelques débris. Le temps, qui 
nous a ravi plus de la moitié de Tacite, et 
plas des trois quarts de Tite-LÏTe, a dévore 
cet ouvrage presqu'en entier. Il devait em- 
brasser les faits écoulés depuis la guerre con- 
tre Jugwtha jusqu'à la conjuration de CatUina : 
c'est-ànlire, la guerre sociale, les rivalités de 
Marius et de Sylla, la guerre contre Mithri- 
date, la guerre contre Sertorius et celle 
contre les esclaves (9). Cette composition, 
exécutée dans la maturité de son talent, ren- 
fennant aa cercle d'événements plus éten- 
dus et plus variés que les deux aub^, avec 
' lesquelles elle devait former un tout complet, 
rédigée avec une égale perfection de style 
et une haute impartialité , était sans doute 
le cbef-d'œnvre de cet immortel écrivain '. 

• fktr*tm «A^tu» nm , m qaala Tiri adi«qui DctiuWerint , cf poê- 

• Ua giuB gentra Aottiinum tn jroaltim ptrveHerint, profecio 
> eiiitinubuDl me aaga merito quam igiuiia, JHdicium auimi taei 

■ muUvisse , mnjutque commodum ex olio meo quam ei alioruo) 

■ negirtiis reipubllca venturum. « Jughktbi, /f . 

' Nous avions indiqué m , comme complànent de dos 
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Dans quel état, Salluste, le premier des 
grands historiens romains, dans l'ordre des 
temps ^, et l'nn des premiers dans l'ordre 
du génie, trouva-t-il les sciences historiques 
et politiques lorsqu'il se lança dans la car- 
rière? quels étaient ses principaux devan- 
ciers et ses modèles? C'est là ce qu'il nous 
semble important d'examiner pour bien ap- 
précier ses ouvrages. Afin de répondre à ces 
questions, nous sommes obligé de dire ici 
quelques mots des historiens grecs les plus 
célèbres. Parmi ceux-ci , Hérodote , sur- 
nommé le père de l'iàsloire, est le plus ancien. 

Hérodote naquit pendant la seconde an- 
née du règne de Xercès. Son enfance fut 

études sur Sallustfi, les principaux actes du gouvernement 
de Gësar, du triumvirat et du règne d'Auguste; mais nous 
avons cru devoir renvoyer cette digression, un peu longue, 
à la Note S' de l'Essai sur la vie de Salluste. 

' César était contemporain de Salluste; mais il est très- 
probable que ce dernier publia son Catilina avant que Cé- 
sar eUt fait paraître ses immortels Mémoires sur la guerre 
des Gaules et sur la guerre civile. 
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bercée au récit des dévastations de ces nuées 
de barbares qui s'abattirent sur le sol étroit 
de la Grèce , miraculeusement délivrée par 
les béros de Marathon et de Salamine. Jamais 
plus magnifique et plus patriotique sujet ne 
s'offrit aux pinceaux d'un écrivaip. Pourquoi 
cette lutte nous parait-elle encore aujour- 
d'hui si mémorable et si grande? Pourquoi 
efîace-t-elle toutes les autres luttes nationales 
mentionnées dans l'histoire ancienne? C'est 
que cette brillante civilisation de la Grèce, 
éclose au soleil de la victoire et de la liberté, 
qui devait enfanter tant de chefs-d'œuvre, il- 
luminer toutes les civilisations futures, dont 
la gloire se réfléchit jusque sur ses origines et 
ses institutions, aurait péri, si ce petit coin 
de terre eût succombé sous la main étouf- 
fante du despotisme asiatique. Aussi lorsque 
nous lisons les derniers livres d'Hérodote , 
nos cœurs combattent avec Miltiade et Thé- 
mistocle contre Darius et Xercès. Et il faut 
que cet enthousiasme de notre jeunesse soit 
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bien vivace^car quand de nos jours les Grecs 
moderne , qui ressemblent assez peu d'ail- 
leurs à ceux d*Hérodote , se levèrent contre 
le despotisme musulman, l'Europe presque 
tout entière se déclara pour eux et leur porta 
secours. 

Mais il y avait deux faces à ce vaste sujet : 
l'une patriotique, émouvante, dramatique 
au plus haut degré; l'autre, qui devait ser- 
vir comme de préparation et d'introduction 
à la première, en faisant connaître au lec- 
teur ces peuples étrangers et lointains qui 
étaient venus fondre sur l'Hellénie, et l'ba- 
bile historien n'avait garde de la négliger. 
C'est par celle-ci qu'il commence. 

L'Asie, berceau du genre bumaïn, où les 
premières notions des arts , des sciences et 
de la religion furent montrées aux premiers 
hommes par le Créateur; l'Asie, siège des 
grands empires, où les anciennes traditions 
s'étaient conservées et en quelque sorte im- 
mobilisées avec le de^tisme , demeura 
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longtemps le foyer de toute lumière. Ces co- 
lonies, qui peuplèrent la Grèce, la Sicile, 
l'Italie, et qui semblaient changer de mœurs 
et de caractère en changeant de climat, re- 
çurent de l'Asie les éléments de la société 
civile , et les développèrent admirablement 
sous l'influence vivifiante de la liberté. U 
entrait sans doute dans les vues de la Pro- 
vidence <jui* des peuples si différents con- 
courussent par des moyens opposés au gnta^ 
œuvre de la civilisation. 

La Grèce et l'Italie, livrées d'abord à h 
barbarie, s'élancèrent dans les voies du pro- 
grès, aussi loin peut-être qu'il est donné à 
l'homme, laissé à ses propres forces, d'y 
pénétrer. Puis elles déclinèrent comme tout 
ce qui est humain. Alors celui d'où toute vé- 
rité découle , fit entendre de nouveau sa voix 
dans ceue même Asie, théâtre de larévélation 
primitive; et une civilisation régénérée, qui 
ne devait plus ni s'arrêter ni faillir, fut ensei- 
gnée au monde. Mais revenons à Hérodote. 
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Les poètes, les législateurs, les philoso- 
phes les plus renommés de la Grèce allaient 
s'initier en Orient à ces connaissances qu'ils 
venaient répandre ensuite dans leur pays. 
Homère, Pythagore , Solon, Lycurgue, y 
avaient voyagé. On ne possédait alors ni ces 
vastes bibliothèques, ni aucun de ces moyens 
de transmission rapides qui , de nos jours, 
mette-ntjnjnrciilaliûiia>rea(jue aa même mo- 
^^Tiïent toutes les découvertes humaines dans 
tous les pays de l'univers, Hérodote parcou- 
rut la Grèce entière, puis l'Egypte, l'Asie, la 
CoIchide,la Scythie, laThrace, la Macédoine, 
l'Ëpire, recueillant partout des matériaux 
pour son ouvrage. C'est à lui que nous de- 
vons l'histoire de la monarchie des Perses; 
celle des Mèdes, qui l'avait précédée; celle 
des Assyriens, plus ancienne encore que les 
deux autres; l'histoire du royaume de Lydie, 
et la description la plus exacte qui ait été 
faite de l'Egypte, de sa religion, de ses lois, 
de ses gigantesques monuments. Son otlYrage 
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est en quelque sorte l'histoire universelle de 
son temps. Que de pays, que de nations, 
que de familles, que de noms il passe en 
revue ! En général , tout ce que l'auteur ra- 
conte comme témoin oculaire est digne de 
foi; il n'en est pas toujours de même de ce 
qu'il dit d'après le témoignage d' autrui. Ces 
choses merveilleuses et incroyables, qu'il 
entremêle dans ses récits, peignent l'esprit 
de sa nation, curieuse, crédule, avide de 
poésie et de mensonges. Nous n'avons pas à 
examiner ici le livre d'Hérodote sous le rap- 
port de l'érudition et de la critique, mais 
comme œuvre d'histoire retraçant les mœurs 
de l'Asie et de la Grèce , et présentant le ta- 
bleau le plus complet de la lutte à mort qui 
allait s'engager entre le despotisme et la li- 
berté. Hérodote peint le triomphe de la 
Grèce à l'apogée de sa puissance; Thucydide 
et Xénophon racontent ses guerres intesti- 
nes et ses malheurs. Leurs cadres sont moins 
riches, moins étendus, moins variés que ce- 
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lui d'Hérodote. Ce dernier est plus poète; 
ceux-là sont plus politiques; Hérodote est 
plein d'admiration pour les lois qui ont fait 
la grandeur de sa patrie ; Thucydide et Xéno> 
phon, témoins des excès d'une démocratie 
enivrée de sa puissance , blâment avec amer- 
tume les en'eurs et les passions qui ont pré- 
cipité dans l'abîme la plus brillante répu- 
blique du monde. 

Toutefois il ne faut pas croire qu'Héro- 
dote soit entièrement étranger à cette science 
de la politique, dont Thucydide, Platon et 
Aristote devaient donner un peu plus tard 
de si hautes leçons. Il connaît le fort et le 
faible de la république, de Toligarchie et 
de la royauté. Gambyse ayant fait tuer se- 
crètement son frère, nommé Smerdis, il 
arriva, dit Hérodote, qu'à la mort du roi, 
un mage prit la place et le nom de celui 
que tout le monde croyait encore vivant 
et qui, d'après les lois, devait être l'hé- 
ritier du trône. Quelques seigneurs persans 
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ayant dëcouvert la fourbe , conspirèrent 
contre le faux Smerdis, le tuèrent, et puis 
délibérèrent entre eux sur la forme de gou- 
vernement qu'il convenait de donner à leur 
pays. Le premier qui prit la parole se dé- 
clara pour la république et motiva ainsi 
son opinion. « Comment , dit-il , la monar- 
» chie pourrait-elle être un bon gouverne- 
» ment? le monarque fait ce qu'il veut sans 
» rendre compte de sa conduite à personne. 
» L'homme le plus vertueux, élevé à cette 
» baute dignité, perd bientôt ses meilleures 
» qualités. Tous les bommes naissent avec 
» les mêmes passions; lo pouvoir absolu 
» dont jouit un monarque le porte in&illî- 
blement à l'insolence. Un tyran devrait 
■> être modéré puisqu'il jouit de tonte sorte 
» de biens, et c'est tout le contraire; ses 
■ sujets ne l'apprennent que trop k leurs 
» dépens. Il hait les plus honnêtes gens et 

> ne se plaît qu'avec les méchants; il prête 

> volontiers l'oreille à la calomnie; il ac- 
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B cueille les délateurs; il renverse les lois 
s de la patrie ; attaque l'honneur des fem- 
» mes, et fait mourir qui bon lui semble. Un 
» gouvernement démocratique n'entraîne 
» pas.de tels abus. On l'appelle isonomie, 
» c'est-à-dire égiUité de tous devant ta toi; et 

» c'est le plus beau de tous les noms. Le 
» magistrat s'y élit au sort; il est responsa- 
» ble de son administration ; toutes les dé- 
B libérations s'y prennent en commun. Je 
» suis donc d'avis d'abolir parmi nous la 
» monarchie et d'y établir le gouvernement 

. » populaire. » 

Un second seigneur, nommé Mégabyse, 
se déclara pour l'oligarchie. « Rien de 
» plus insensé, dit-il, que la multitude. En 
» voulant éviter l'insolence d'un despote, 
» on tombe sous la tyrannie d'un peuple 
B sans frein : y a-t-il rien de plus intolé- 
B rable? Si un roi forme quelque entre- 
» prise, c'est du moins avec connaissance 
» de causé. Le peuple au contraire n'a 
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■ ni intelligence ni raison. Il se jette dans 

• les affaires les plus périlleuses tête bais- 
» sée ; c'est an torrent qui renverse tout. 
B Puissent les ennemis des Perses pré- 
9 férer un tel gouvernement! Pour nous, 
» faisons choix des honunes les plus ver- 
f tueux , et remettons le p6uvoir dans leurs 

• mains. * 

Ën6n Darius émit une troisième opinion 
différente des deux autres. < La monarchie, 
» dit ce dernier, l'emporte de beaucoup sur 
B l'oligarchie et sur la démocratie. 11 n'y a 
» rien de meilleur que le gouvernement d'un 

■ seul quand le roi est homme de bien. Les 

• délibérations sont secrètes; les ennemis 
B de rËtat n'eu ont aucune connaissance. Il 
B n'en est pas ainsi de l'oligarchie. Ce gou- 
B vernement étant composé de plusieurs per- 

• sonnes..., chacun veut y primer, chacun 
9 veut y faire prévaloir son opinion : de là 
B les haines réciproques et les séditions : les 
B séditions amènent les guerres civiles , puis 
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» l'on revient ordinairement à la monarchie. 
> Les partis qui divisent les républiques, 
• ne divisent point les méchants entre eux : 
» ils se réunissent toujours contre les bons; 
» en perdant l'Ëtat, ils se soutiennent mu- 
» tuellement; et le mal dure tant qu'une 
j» main vigoureuse les réprime en prenant 
» autorité sur le peuple. Puisqu'il est vrai 
» que ce n'est que par la puissance d'un 
» seul qu'un Ëtat peut être sauvé de l'escla- 
" v^O) j*6i* conclus qu'il vaut mieux s'en 
a tenir à la monarchie *. b 

Ici la royauté ou plutôt le despotisme. 
triomphe, parce que la scène se passe en 
Perse; mais on n'a pas besoin de demander 
à l'historien , qui dépeint avec tant d'énergie 
l'insatiable ambition de Cyrus, les fureurs 
insensées de Gambyse, les cruautés et les 
débauches de Xercès , quelle est son opinion 
sur ce genre de gouvernement. Gomme il fait 

1 Histoire dHérodote,\iv- m. 
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ressortir à la fois la grandeur et la faiblesse 
de cette colossale puissance, qui poussait 
devant elle une armée ou plutôt un troupeau 
de denx millions et demi d'hommes, Perses, 
Mèdes, Assyriens, Bactriens, Indiens, Par- 
thes, Gaspiens, Arabes, Éthiopiens , Lybiens, 
Phrygiens, Thraces, etc., suivis d'une mul- 
titude innombrable de valets, d'eunuques, 
de concubines, de chars, de chiens, et de 
tout Tattirail du luxe asiatique! Hérodote 
nous représente cette cohue employant sept 
jours et sept nuits à traverser l'Hélespont, 
sous les yeux du grand roi, et sous le fouet 
de ses chefs. Enorgueilli de ses forces, et 
méditant la conquête de l'Europe , après celle 
de la Grèce, Xercès demande à Démarate, 
roi de Sparte, réfugié à sa cour, si les Grecs 
oseront bien se montrer devant lui? • Les 
• Grecs, lui répond Démarate, ont été éle- 
B vés à récole de la pauvreté : leur vertu 
» est l'œuvre de la discipline et de la sévé- 
» rite de leurs lois. Quel que soit leur petit 
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» nombre, n'en doutez point, ils défendront 
» leur liberté! Les Lacédémoniens, dans un 
B combat d'homme à homme , ne sont infé- 
n rieurs à personne : réunis en corps d'ar- 
B mée, ils sont le plus redoutable de tous 
s les peuples. Quoique libres, ils ne le sont 
» pas en toute chose. La loi est pour eux 
» un maître absolu et qu'ils craignent beau- 
B coup plus que les Perses n& craignent leur 
B roi *. » 

A Marathon, les Athéniens, seuls, au 
nombre de 10,000, triomphent d'une ar- 
mée de plus de 100,000 Perses. Réunis aux 
Spartiates , ils triomphent de nouveau à 
Salamine et à Platée. Ici éclate la haute 
impartialité de l'historien, a La victoire, 
» dit Hérodote, fut vivement disputée à 
• Platée; les Perses y succombèrent, non 
B qu'ils lussent inférieurs aux Grecs en vi- 
» gueur et en courage, mais parce qu'ils 

' Histoire iTHérodoU. liv. VII. 
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» étaient mal armés et mal commandés. > 
L'élite de la Grèce étant rassemblée pour 
célébrer les jeux Olympiques, Hérodote y 
parut son livre à la main. Il y lut quelques- 
unes de ces pages empreintes de Tenthou- 
siasme patriotique qui animait les compa- 
gnons de Léooidas et de Thémistocle, de 
ces pages où son éloquence empruntait une 
puissance nouvelle de la grandeur des faits 
et de la simplicité du récit ; et il excita des 
transports inexprimables parmi ce peuple, 
encore tout ému de ses triomphes, qui se 
regardait alors comme le premier de l'u- 
nivers, et à qui il était permis de le croire. 
Le jeune Thucydide, qui était au nombre de 
ses auditeurs , versa des pleurs d'attendris- 
sement à la vue des couronnes dont on 
couvrait le front d'Hérodote, et il jura de 
mériter un jour aussi le glorieux nom d'his- 
torien. Mais la matière de leurs livres 
devait être bien différente. Des guerres in- 
testines, cruelles et impies, allaient en- 
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sanglanter le sol de la Grèce, et deux ré- 
publiques fameuses, jadis alliées, et désor- 
mais ennemies, allaieut se déchirer cruelle- 
ment. 

o Jusqu'à l'époque de Tinvasion des 
B Perses, dit Platon, un certain amour du 
» bien qui régnait dans les esprits, leur 
» faisait désirer de vivre sous le joug des 
» lois. Outre cela l'appareil formidable de 
s l'armée des Perses qui les menaçait d'une 
» invasion par terre et par mer, ayant jeté 
» l'épouvante dans tous les cœurs, aug- 
» menta la soumission aux lois et aux 
D magistrats. Toutes ces raisons unirent 
» étroitement les citoyens. Les Athéniens 
» envoyèrent de toute part demander des 
» secours, que tous leur refusèrent, excepté 
» les Lacédémoniens : encore ceux-ci n'ai> 
» rivèrent-ils que le lendemain de la bataiUe 
s de Marathon. Si cet amour éclairé de la 
f> liberté qui fait les âmes fortes et intré- 
j» pides n'avait agi sur le cœur des Athé- 
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• DÎens, jamais ils ne se fussent réunis pour 
» voler à la défense de leurs temples, des 
» tombeaux de leurs ancêtres, de leur pa- 
» trie, de leurs parents et de leurs amis; 

• ils se seraient dispersés, et chacun aurait 
» cherché son salut dans la &ite^ • Mais 
bi«[it6t la victoire et les rivalités de l'ambi- 
tion divisèrent entre eux 1^ principaux Ëtats 
de la Grèce et les rendirent ennemis achar- 
nés. « La vraie cause de la guerre du Pélo- 
» ponèse, dit Thucydide , celle sur laquelle 

• on gardait le plus profond silence et qui 
> rendait une lutte inévitable , c'était la puis- 
» sance à laquelle les Athéniens étaient par- 
a venus, et la crainte, la jalousie qu'elle 
» inspirait aux Lacédémoniens^. 

■ Partout, poursuit le même historien, 
» où les A&éniens pouvaient pénétrer, soit 
B à force armée, soit par leurs émissaires, 
» ils- y établissaient le gouvernement popu- 

' Platon, Lea Uns, liv. IQ. 

* HUtmre de Jliueydide, liv. I. ' 
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B laire. Les Spartiates au contraire propa- 
s geaient partout le gouvernement arïsto- 
» cratique. » Ainsi la Grèce entière se 
trouvait partagée entre ces deux cités. Et 
comme il n'y avait pas de ville qui ne fût 
fractionnée entre plusieurs partis, les uns 
favorables au peuple, les autres à la no- 
blesse , les Athéniens et les Spartiates avaient 
chacun de leur côté des partisans et des 
créatures qui soufflaient le feu de la discorde. 
C'est ce qui explique les nombreux revire- 
ments de ces petits Étals de la Grèce, tou- 
jours agités, qui se déclaraient aujourd'hui 
pour Sparte et demain pour Athènes , selon 
que la noblesse ou le peuple y dominaient. 
Quant à la politique des deux nations ad- 
verses, elle tendait à s'emparer de l'empire 
exclusif de la Grèce et à n'y souffrir ni su- 
périorîté, ni égalité, ni neutralité. Les chefs 
des factions opposées qui déchiraient ce 
pays , dit encore Thucydide, affectaient tous 
de ne vouloir que le bien de la pairie; mais 
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LXXXI 

en réalité la patrie elle-même était la proie 
qu'ils se disputaient *. 

Le peuple d'Athènes était le plus spiri- 
tuel de la Grèce, et cependant il eut toujours 
besoin d'être conduit. Les Athéniens résis- 
tèrent aux Spartiates tant que vécut Périclès ; 
avec lui ils seraient probablement sortis vain- 
queurs de la lutte; mais après la mort de ce 
grand homme, livrés à de vils démagogues, 
ils se précipitèrent dans des entreprises ex- 
travagantes et au-dessus de leurs forces. 
Périclès, dit Thucydide, avait su prendre 
de Tascendant sur la multitude; il ne s'en 
laissait pas dominer, c'était au contraire lui 
qui la maîtrisait. Il ne la flattait point; il 
osait la contredire, et au besoin la gourman- 
der. Quand il voyait les Athéniens prêts à se 
livrer à leur fougue, il les modérait, il les 
frappait de terreur : tombaient-ils dans 
l'abattement, il relevait leur courage. Le 

' Liv. III. c. 82. 
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pouvoir populaire subsistait de nom^ et l'ou 
était en effet sous le pouvoir d'un chef ^ » 

' Thucydide, pour donner une idée de l'éloquence de 
Pérîclès, rapporte le ol'lëbre discours qu'il prononça en 
l'honneur des Ati^éniens morts pour la patrie. Notis en 
citerons ici les passages qui nous ont paru les plus re- 
marquables. « Lorsque des hommes. se sont immortalisés 
a par leurs actions, dit-il, j'ose croire que ces actions 
n seules suffisent pour justifier les honneurs qui leur sont 
u rendus par tout un peuple. Il est dangereux de livrer en 
» quelque sorte leur gloire aux chances d'une appréciation 
D plus ou moins digne, suivant qu'un orateur en parlera 
n avec plus ou moins de talent. Il est bien diflicile d'ail- 
D leurs de se tenir à la hauteur d'un tel sujet et d'être 
» toujours d'accord avec la vérité. Si l'auditeur connaît la 
n vie de ceux qu'on veut louer et s'il est favoraUement 
D prévenu pour eux , il est à craindre qu'il ne trouve vos 
» éloges au-dessous de la réalité. Si au contraire il ne les 
» connaît pas, peut-être, par un sentiment d'envie natu- 
» rel au cœur de l'homme, y verra-t-il de l'exagérition. 
» Car on n'aime guère h entendre vanter les belles actions 
» d'autmi qu'autant qu'on se croit capable d'en faire au- 
s tant soi-même. Tout ce qui est au delà on refuse d'y 
D ajouter foi.... Ce qui dislingue les Athéniens des ao- 
» très peuples, c'est de savoir agir quand il le faut avec 
» audace, et délibérer mArement avant d'agir *. Ils ont 

* Ceci, quoi qu'en dise TbucjJide, c$i une flatterie, ou biea un 
cODseil ioiiîrecl que Périclès veut donner au peuple d'Albêne*. 
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— LXKXIII — 

Nous ne pousserons pas plus loin l'exa- 
men de l'œuTre de Thucydide , qui retrace 
avec tant de vérité et d'énergie les suites 
déplorables des dissensions civiles, et I'uq 
des livres les plus instructifs que puissent 
étudier les hommes de notre temps et de 
tous les temps *. Xénophon continua l'his- 
toire de la Guerre du Pélop(mèae,<ine Thucy- 
dide n'avait point achevée, et composa plu- 
sieurs autres ouvrages, dont les principaux 
sont la Cyropédie et la Retrmîe des dix mille. 

n des amis pour leur rendre des services , et non pour en 

» recevoir... Les Athéniens se sont onvert des passages à 

H travers toutes les terres et toutes les mers; et partout 

» ils ont laissé des monuments impérissables du bien qu'ils 

t> ont l^it à leurs amis et da mal qu'ils ont iàit k leurs 



' Charles-Quint, le plus habile politique de son siècle, 
étndiait'Rtacydide, non dans l'original, car il était peu let- 
tré , mais dans la traduction française de Se^ssel , et il le 
portait toujours avec lui dans ses voyages et dans ses expé- 
ditions guerrières. 

* Salluste a copié, à peu près liltéralemenl , ce* diverses pecsém 
dans son Catilina, chapitres 111 et TI. Cegraod hisiorien n'eat son- 
veat qu'uD heureui imilateur des Grecs, el tpéciilemeDl delJiiMf dide. 
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Homme de guerre et homme d'Ëtat, son style 
est plein de charme et de douceur, mais 
moins serré, moins fort, moins original que 
celui du fils d'Olorus. Xénophon , banni de 
sa tumultueuse patrie, comme Thucydide et 
comme tant d'autres grands citoyens, témoi- 
gne partout un dégoût profond pour la ty- 
rannie des démagogues '. Il va chercher au 

' Les Athéniens, qui adoraient leurs grands hommes pen- 
dant les crisesdel'État, les persécutaient et les proscrivaient 
lorsqu'ils croyaient n'en avoir plus besoin. Thémistocle, 
le sauveur d'Athènes, est obligé de se réfugier à la cour 
du grand roi qu'il a vaincu ; Aristide est banni parce qu'on 
est fatigué de l'entendre appeler Jtiste; Socrate est con- 
damné à boire la ciguë; Alcibiade, sommé de venir se dé- 
fendre à AthËnes d'une accusation d'impiété, abandonne 
l'armée de Sicile, qui ne pouvait vaincre que par lut, et 
se réfugie h Sparte où il travaille efficacement h la ruine 
de sa patrie : on l'y rappelle plus tard, pour le proscrire 
de nouveau, au moment où il était prêt à la faire triom- 
pher. A une époque oii Athènes n'était plus accoutumée aux 
succès, les dix capitaines qui avaient rappelé la victoire 
sous ses drapeaux, aux Ai^nuses, victimes d'une absurde 
superstition ou pIutAt d'une basse jalousie, sont condam- 
nés à la peine capitale pour avoir négligé d'enterrer leurs 
morts!... 
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loin chez une nation barbare le modèle d'un 
bon gouvernement; il invente une espèce de 
roman politique, et c'est un roi de Perse 
qui en est le héros. Certes il n'est pas ab- 
solument impossible qu'un despote soit un 
bon roi , mais ce ne peut être qu'un heureux 
accident. Ces princes de l'Orient qu'Héro- 
dote nous représente sous des couleurs si 
peu attrayantes, qui étaient les maîtres des 
biens, de la -vie et de l'honneur de leurs 
sujets, dont rien ne modérait l'orgueil et 
les passions extravagantes, n'étaient point 
un exemple à proposer aux Grecs, même 
dégénérés et corrompus. Le livre de Xéno- 
phon n'eu renferme pas moins d'excellentes 
leçons pour les rois et les nations. L'aver- 
sion que cet historien témoigne pour le 
système démocratique * lui est conmiun 

' a Je n'ai garde, dit XéDophon, de louer les Athéniens 
du genre de république qu'ils ont clioisi. En préférant cette 
forme, ils ont évidemment voulu rendre l.i condition des 
méchants meilleure que celle des bons. Par tout pays les 
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avec Socrate *, avec Platon*, avec Arisi- 
tôle ^, et tous ces grands hommes en par- 
laient par expérience. 



gens vertueux sont ennemie jurés de la démocratie, s 

a Je n'hésite pas à déclarer, dit-il encore, que les Athé- 
niens sont excellents connaisseurs en fait de mérite et 
distinguent parfaitement les mauvais citoyens d'avec les 
bons, mais quel que soit leur discernement , ils ne laissent 
pas de préférer ceux qui servent leurs passions ou qui les 
amusent; et leur disposition à l'égard des honnêtes gens 
ressemble beaucoup à de la haine. » De la répMiqae d'A- 
Ihéw». 

' Dans son Apologie, Socrate, pour s'excuser d'avoir en 
quelque sort« négligé ses devoirs de citoyen, en préférant 
l'étude de h philosophie aux occupations de la vie publique, 
dit qu'un homme de bien qui dans un État corrompu se 
mêle de gouvernement, y trouve infailliblement sa perte. 

' Platon fait de la république d'Àtliënes une peinture 
moitié sérieuse, moitié plaisante, dont plus d'un trait pour- 
rait s'appliquer encore à notre époque, où l'on se plaint avec 
tant de raison de l'affaiblissement de l'autorité à tous les 
degrés de la hiérarchie sociale. 

<< Lorsqu'un pays démocratique, dit-il, dévoré par une soif 
ardente de liberté, a été gAté parde mauvais écbansons qui 
la lui versent toute pure et la lui font boire jusqu'à l'ivresse, 
si ses gouvernants ne portent pas la complaisance jusqu'à 
lut en donner autant qu'il en veut, il les accuse et les per- 
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— LXXXTn — 

Nous terminerons ici cette esquisse ra- 
pide par un parallèle entre Salluste et deux 
grands historiens latins qui, marchant comme 

sécute, sous préteiite que ce sont des traîtres qui aspirant 
k l'oligarchie; il traite avec le dernier mépris ceux qui ont 
encore de la soumission pour le magistrat; il leur reproche 
qu'ils sont (les gens de néant, des esclaves volontaires. En 
public comme en particulier il vante et honore l'égalité qui 
confond les magistrats avec les citoyens. Se peut-il que 
dans un pareil Ëtat la liberté ne s'étende pas à tout? qu'elle 
ne pénètre pas dans l'intérieur des familles? Les pères 
s'accoutument à traiter leurs enfants comme leurs égaux, 
à les craindre même; ceux-ci à s'égaler à leurs pères, à 
n'avoir ni respect ni égards pour eux, parce qu'autrement 
leur liberté en soufirirait. Et pour descendre h de moindres 
objets, les maîtres dans cet état craignent et ménagent 
leurs disciples; ceus-cî se moquent de leurs maîtres et de 
leurs gouverneurs. Les jeunes gens veulent aller de pair 
avec les vieillards et leur tenir tête, soit en paroles soit en 
actions. Les vieillards deleurcét^ descendent aui manières 
des jeunes gens, et s'étudient à copier leurs mœurs, de 
peur de passer pour des caractères bourrus et despotiques. 
" Mais l'abus le plus intolérable de ce gouvernement, c'est 
que les esclaves de l'un et de l'autre sexe sont ausu libres 
que ceux qui les ont achetés. Allais presque oublier de 
dire à quel point d'égalité et de liberté vont les lelations 
des hommes et des femmes... Enlin ce qu'on aurait p^ne k 
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lui sur les traces des Grecs, ont porté l'art 
au plus haut degré de perfection. M. de La 

croire, à moinsde l'avoir vu, les animaux qui sont à l'usage 
des hommes, soat plus libres là que partout ailleurs! de 
petites chiennes, selon le proverbe, y sont sur le même 
pied que leurs maltresses; les chevaux, les Anes, accou- 
tumés fi marcher tète levée et sans se gêner, heurtent tous 
ceux qu'ils rencontrent si on ne leur cède le passage. 
Voyez-vous le mal qui résulte de tout cela? Les citoyens en 
deviennent ombrageux au pointde se révolter à la moindre 
apparence de contrainte ; ils ne veulent tenir compte d'au- 
cune loi , écrite ou non écrite, aBn de n'avoir aucun mattre... 
C'est pourtant de cette forme de gouvernement, si belle et si 
charmanle, que naît la tyrannie! » Bêla république, L. 8. 
Voilà comment parlait c« Platon qui connaissait si bien 
le peuple d'Mhënes, et la cour des deux Denys. Cest au- 
jourd'hui, je le sais, un moyen infaillible d'obtenir de la 
popularité, une réputation de bon citoyen et de politi- 
que habile, que de soutenir qu'une nation ne peut être bien 
gouvernée que par elle-même. Je me prononcerais vo- 
lontiers aussi pour l'état démocratique, si l'on pouvait 
m'en montrer un seul qui ait duré; un seul où la calom- 
nie ne soit pas érigée en système; où les meilleurs ci- 
toyens ne soient pas désignés à une multitude ^rée 
comme ses ennemis publics ou secrets; un seul où celte 
multitude ne reporte pas toutes sesaffections et ses adora- 
tions sur des hommes qui n'ont le plus souvent d'autre 
mérite que de la flatter et de la tromper; un seul qui ne 
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Harpe dit, dans son Cours de litteralure, 
« qu'il préfère à Saltuste, Tite-Live et Tadte; 

se Boit pas déchiré de ses propres mains au milieu des 
dissensions civiles, du sang et de l'anarchie; un seul qui 
soit rentré dans la voie de ta justice et de la raison, après 
l'avoir quittée; un seul enfin qui n'ait pas ahouti directe- 
ment, comme le dit Haton, à la tyrannie et à la ruine. 
L'esprit de la démagogie n'est pas seulement, comme on 
affecte de le répéter, l'amour extrême de la liberté et de 
l'égalité; c'est la haine de toute supériorité, naturelle ou 
sociale; la haine de ceux qui se sont élevés, aussi bien par 
leurs talents ou leurs vertus , que par des services rendus 
au pays, dès qu'ils entendent conserver leur indépendance 
personnelle et ne lléchir sous aucun joug : et la cause de 
cette haine, c'est la plus basse passion du cœur humain, 
celle qu'on s'avoue le moins, celle qui se dissimule le mieux 
sous des dehors honnêtes, l'envie. Voilà pourquoi les noms 
de philosophe et de démocrate n'ont jainais pu se rencon- 
trer ensemble chez les hommes sérieux de l'antiquité. 

^1 A Athènes, dit Aristote, règne l'engeance des déma- 
gogues qui , flattant le peuple comme on flatte les tyrans, 
ont réduit la république à son état actuel, apolitique, I. % 
c. 12. 

Aristote, Thucydide, Xénophon et Platon donnaient la 
préférence aux institutions de Sparte sur celles d'Athènes, 
par la raison que les principes monarchique, aristocratique 
et populaire s'y balançant dans une cerlaîne mesure, contri- 
buaient à y maintenir l'équilibre entre les divers pouvoir.4. 
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— xc — 

* l'an, pour la perfection de son ^yle, Taotre, 
» pour la profondeur des idées... Il s'en faut 

Si le peuple n'a auçuue part au goUTernement, le roî ou 
les nobles abuseront de leurs avants^, et il sera tAt ou 
tard opprimé; s'il en a trop, s'il veut diriger les afiàiree 
par lui-même, ou par ses créatures, tout tombe en confu- 
sion. Il y a pourtant quelque chose de plus funeste et de 
plus redoutable encore que l'abus de la liberté, c'est l'abus 
de la puissance illimitée. « Contre elle, dit Bossuet*, il n'y 
» apoint de barriëreni d'hospitalité qui ne soit trompeuse, 
» ni de rempart assuré pour la pudeur, ni enGn de sflreté 
« pour ta vie des hommes... Avouons de bonne foi qu'il n'y 
» a point de tentation égale h celle de la puissance, ni rien 
R de plus difficile que de se refuser quelque chose, quand 
» les hommes vous accordent tout et qu'ils ne songent qu'à 
» prévenir ou même à exciter vos désirs. Il y en a, poursuit 

■ Bossuet, qui, touchés de ces inconvénients, cherchent 

■ des barrières i la puissance royale. Ce qu'ils proposent 
D comme utile, non-seulement aux peuples, maïs aux rois, 
B dont l'empire est plus durable lorsqu'il est plus réglé...» 

. Et voici cequ'il répond: nSanssedonnerun vain tourment 
,1 à chercher dans la vie humaine des secours qui n'aient 
n point d'inconvénients, et sans examiner ceux que les 
» hommes ont inventés dans l'établissement des gouver- 
» neroents divers, il faut aller â des remèdes plus gêné- 
B raux, à ceux que Dieu lui-même a ordonnés aux rois 
» contre les tentations de la puissance... ■ 
* Politique Urée de l'Écriture talnle. 
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> bien, ajoute4-n, quç la monUe et Ai politi- 
^ que de Saltuste vaillent celles de Tadte, 

Ici noDH entrons dans un nome) ordre d'idées, dans l'or- 
dre des idées chrétiennes, qai tendent à réformer le monde 
{M^itique en réformant le monde moral. Toutefois, quoique 
Bossiiet, trop dominé sans doute par les opinions de son siè- 
cle, donne la préférmce à la monarchie absolue tempérée 
par le christianisme, sur les autres fonnes de gouverne- 
ments, il ne veut pas qu'elle soit arbitraire. Écoutez ces 
magnifiques paroles : « Il y a, dit-il, des lois dans les em- 
B pires contre lesquelles tout ce qui se fait est nul de 
B droit; il y a toujours lien à revenir contre, ou dans d'au- 

> très occasions, ou dans d'autres temps... L'action contre 
K les injustices et contre les violences est donc immor- 
» telle. ■ 

Ceux qui veulent faire essentiellement dépendre de telle 
ou de telle forme de gouvernement le bonheur d'une nation, 
prouvent qu'ils n'ont guère profité des leçons de l'histoire. 
Il y a eu beaucoup de grands rois, il y en a eu très-peu de 
bons. Les rois me semblent avoir été les plus dangereux 
ennemis de la royauté. On ne citerait peut-être pas une 
seule révolution, parmi les plus fatales A leur puissance, 
dont ils n'aient été les complices direclement ou indirecte- 
ment. Si la royauté est aujourd'hui si discréditée en Eu- 
rope, c'est surtout h elle-même qu'elle doit s'en prendre: 
c'est que les rois ne savent ni par qui ni pour qui ils ré- 
gnent; c'est qu'ils ne savent point distinguer leurs amis 
de leurs ennemis; c'est que beaucoup ne savent se faire 
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» qui dans ce genre n'a rien avrdessus de lui, etc. 

aimer ni respecter; c'est que l'expérience est sans enseigne- 
ments pour eux*. La liberté des États n'est pas dans la 
forme républicaine; car peu de républiques ont su la con- 
cilier avecla justice: elle n'est pas non plusdans l'acte écrit, 
octroyé ou voté , sous le nom de charte on de constitution ; 
car on l'élude facilement : il faut donc chercher encore 
ailleurs de véritables garanties pour les nations. 

L'histoire ancienne et l'histoire moderne s'éclairent et 
se contrôlent l'une par l'antre aus jeus de l'observateur. 
On devine le passé par le présent; et l'on juge mieux le 
présent, si l'on compare avec attention les événements arri- 
vés de notre temps à ceux d'autrefois. Au fond, ce sont 
toujours les mêmes hommes et les mêmes passions qui s'a- 
gitent, et des circonstances analogues ramènent à peu près 
les mêmes résultats. Sans vouloir exclure la part delà Pro- 
vidence, qui tient en ses mains les destinées des nations et 
qui déjoue souvent toutes nos prévisions, il est évident qne 
la différence est grande entre celui qui , dans l'appréciation 
des affaires humaines, marche éclairé par l'expérience des 
siècles, et celui qui neeonnatt d'autre lumière que ses pen- 
sées propres et son expérience individuelle. Si cela ne m'é- 
loignait trop de mon sujet, je pourrais citer tels hommes 
d'Ëtat, fort distingués d'ailleurs, auxquels il n'a manqué 

* Nous aïons i1év«lo|ip£ c«3 UJées en jinrlant îles causes (te la révo- 
iDtioD Française, et (les révolu lion s de 1789 et<le 1830, en Belgique, 
«ou* Joseph II et Gaillaiiine I", i\am noire ffittoire dv royuume dei 
Payi-Ba*. 
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ft On ne peut pas dire de lui , comme de 

qn'imeconDaissaDce plus approfoodie de l'histoire posr évi- 
ter beaucoup de méprises. Combien de simples citoyens, 
dans des États libres, jouissant d'une bonnéte position so- 
ciale, tsais avides de se créer une influence et une réputa- 
tion populaires , ont contribué de toute leur âme à soulever 
des questions et des passions dont ils ignoraient la force et 
la tend»nc€, qu'ils croyaient pouvoir arrêter à leur point 
de vue, et dont ils devaient être les premières victimes! 

Que remarquons-nous en délînilivedansl'bistoire? Quel- 
ques nations s'élèvent au-dessus des autres, grâce à de sages 
institutions, et aux grands hommes qui les gouvenient. 
Tant que ces institutions restent debout, ces nations pros- 
pèrent. Rome croit en puissance et en vertus jusqu'à la (in 
delà seconde guerre punique; Athènes s'élève au faite de la 
gloire en luttant contre Xercës. Hais bientAt ceux que la 
crainte et le danger avaient réunis, se divisent; les partis 
se forment, et chacun veut dominer. La multitude prend le 
dessus sous prétexte qu'elle est la plus nombreuse, la plus 
forte et la plus mal partagée; les démagogues l'excitent 
contre ceux qui tiennent le pouvoir et les richesses, et 
cela avec d'autant plus de tàcilit^, que les plus puissants 
sont souvent les plus corrompus. Dès lors il n'y a plus 
de république. Liège et Gand ont eu, comme Athènes et 
Home, leurs Cléons et leurs Clodius, toujours pariant des 
libertés du peuple, des droits du peuple, des fraochises du 
peuple, le ruantcontreles nobles, contre les riches, contre 
les meilleurs citoyens, contre le prince, et poussant vïgou- 
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» Salluste , que ce n'est qu'un parleur de 
» vertu*, a C'est là, nous paraît-il, un ju- 
gement bien tranchant, et qui n'apprend 
rien au lecteur parce qu'il ne va pas au 
fond des choses. M. de La Harpe ne Uent 
aucun compte des temps dans lesquels ont 
vécu ces trois écrivains et qui ont dû im- 
primer une physionomie particulière à cha- 

reusnnent l'Ëbtt à sa ruine; «t puis, quand le pays est dé- 
truit, quand tout est roiversé, on est trop heureux de se 
réfiigier mub un maître absolu. 

Toutefois, une distance iiKommensurable sépare le 
monde ancien du inonde moderne. Là, t«ute drilisation 
périt avec une religion toute humaine; et elle entraîne dans 
t» (^ute les gottvememmts et tes nations. Chacun sait ce 
que Rome était devenue sons ses empereurs. Ânjonrdlini 
un État qni se corromjrt est exposé encore à d'épouvanta- 
Mes catastrophes; mais qu'il retourne aux principes consti- 
lutifs de Umle aocî^ chrétienne, i ces prisapes qui 
mettent un frein aux {tas^ns et aux intelligences désor- 
données , et il p»t se releva- frfeia de jeunesse et de vigueiir. 
De même que ï'^manité communiqae à ses pro[H-es œuvres 
le germe de destruction qui est en elle, dem^elechriMïa- 
nisme resmscite k la vie tout ce qui vient se retremper à sa 
source divine. Nous reviendrons plus tard sor ces idées. 

' Cotirt de liUértaure, I. Hl, c i. 
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cun d'eux : c'est ce que nous essaieroos de 
démontrer en quelques mots. L'histoire de 
Rome se divise en trois grandes époques : 
l'époque de liberté , l'époque d'asservisse- 
ment et l'époque de transition. Or, le carac- 
tère de ces diverses périodes nous semble 
très-fidèlement exprimé dans les ouvrages de 
Tite-Live*, de Tacite et de Salluste. Non que 
nous les regardions comme les seuls écri- 
vains qui représentent ces principale phases 
de l'histoire romaine, puisqu'un tel cadre 
eDd)rasse tout , mais comme ceux qui appa- 
raissent à la tète de tous les autres. 

Sous le règne paisible et habile d'Auguste 
on eut bientôt oublié les guerres civiles et 
les horreure du triumvirat; alors il y eut 
une réaction en faveur des idées républi- 
caines. Des jeunes gens oisifs et enthousias- 



■ Nous entendons paHer ici de Tit«-Live tel qu'il s'offre 
nous, mutilé par la main du temps; car chacun sait qu'il 
ait entrepris l'histoire de Rome depuis son origine jus- 
l'à la £n de la réfiobliqae. 



à nous, mutilé par 
avait 
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tes, des courtisans même de l'empereur, se 
mirent à cëlébrer les fortes vertus, la gloire, 
l'héroïsme et l'amour de la patrie qui ani- 
maient les vieux Romains. Auguste , loin de 
s'irriter de cette subite résurrection de l'es- 
prit républicain, eut la sagesse d'y applau- 
dir. 11 savait que la Rome antique était bien 
morte ; que son souvenir n'était plus bon 
qu'à produire de beaux poèmes et de belles 
histoires; qu'il fallait des distractions à des 
âmes encore peu habituées à la servitude ; 
et certes c'était une noble distraction que 
celle-là. Tite-Live proAta de ces dispositions : 
il exalta l'orgueil national en racontant les 
hauts faits des hommes d'autrefois , que l'on 
admirait d'autant plus qu'on leur ressem- 
blait moins. Des légendes merveilleuses sur 
les temps primitifs de Rome furent reçues 
avec avidité, grâce à ce vernis de poésie 
dont il savait les revêtir. Les premiers livres 
de son histoire sont comme le complément 
de l'Enéide, qui redisait les hautes destinées 
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de cette colonie de Troye dont Rome se pré- 
tendait descendue. N'y cherchez pas ce que 
Ton exige avant tout aujourd'hui dans la 
reproduction des anciens temps, l'esprit de 
critique, la vérité des détails et la couleur 
locale. Tite-Live n'invente point , il raconte : 
il se contente d'une sorte de vérité générale 
et traditionnelle, et dans le doute, il préfère 
les faits extraordinaires qui flattent le plus 
son imagination et l'amour-propre de ses 
lecteurs. Là peut-être il n'est qu'un roman- 
cier patriote et un écrivain de génie ; mais 
ailleurs il est aussi, dans toute l'étendue du 
terme, un très-grand historien (10). Je ne 
sais, en effet, si dans toute l'histoire an- 
cienne et moderne il est un plus magnifique 
tableau que le récit de cette expédition har- 
die d'Annibal , attaquant la puissance ro- 
maine au cœur même de l'Italie, suivi d'une 
médiocre armée, composée d'un ramassis 
de toutes les nations n'ayant d'autre lien en- 
tre elles que leur confiance dans leur chef. 
9- 
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Ce duel à mort, qui a pour enjeu l'empire 
du iqonde et se prolonge pendant l'espace 
de diï'sept ans, avec de terribles péripéties, 
captive si puissamtQent l'attention qu'elle ne 
faiblit pas un seul moment jusqu'à la cata- 
strophe. 

Le but de Tite-Live, qui célébrait sous 
un maitpe les vertus et la gloire d'une ré-- 
publique à jamais perdue , ne pouvait être 
de s'enquérir spécialement des causes de sa 
grandeur et de sa chute, pour en faire l'ap- 
plication h la conduite présente de l'empire. 
Même en retraçant cette longue suite d'ac- 
tions mémorables et de conquêtes dont le 
sénat était Fâme, il ne cherche point à dé- 
couvrir aux yeux du vulgaire la politique 
mystérieuse de cette célèbre assemblée. Et 
cependant on peut dire que tout se trouve 
au fond de ses récitai, dont plusieurs publia 
eistea » et entre autres Machiavel , ont su tirer 
de si profondes leçons de politique. 

Il faut entendre Tite-Live lui-même ex- 
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poser le plan de son travail pour en bien 
apprécier le but et l'esprit. « Je ne puis ré- 
sister, dit-il, au plaisir de contribuer aussi, 
pour ma part, à perpétuer dans la mémoire 
des hommes la gloire du premier peuple de 
la terre; et si mon nom se perd dans la 
foule* je trouverai de quoi me consoler dans 
le talent de mes devanciers. Certes , il y a 
lieu de s'effrayer de l'immensité d'un ou- 
vrage qui embrasse une période de plus de 
sept cents années, et qui prenant Rome dans 
«es plus faibles commencements, suit tons 
ses progrès jusqu'à cette dernière époque 
où elle commence à s'affaisser sous le poids 
de sa propre grandeur. Je crains aussi que 
les origines de Rome et les temps les plus 
voisins de sa naissance n'offrent très-peu 
d'attraits à la plupart de mes lecteurs , im- 
patients d'arriver à ces derniers temps, oiî 
cette puissance a fini par tourner ses forces 
contre elle-même. M^is moi je tirerai de ce tra- 
vrà Hft grand aixmtage. celui de me distraire un 
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bistant du spectacle des maux «/ui pendant tant 
d'années ont affligé notre âge. Tout k temps du 
moins que notre ancienne histoire absorbera mon 
attention, je n'éprouverai point de ces craintes, 
qm, si elles n'ont pas le pouvoir d'écarter un his- 
torien de la vérité, ne laissent pas toutefois d'à' 
larmer sa tranquillité. Les faits qui ont pré- 
cédé et ceux qui accompagnent la fondation 
de Rome, ont l'éclat des fictions de la poésie, 
plus que l'authenticité des monuments histori- 
ques : je ne veux pas plus les cotUredire que les 
afflrmer. On pardonne à l'antiquité cette in- 
tervention des dieux dans les choses humai- 
nes, qui donne à la naissance des cités un 
caraclère plus solennel; et s'il est quelque 
nation en qui l'on doive excuser ce désir de 
consacrer son origine en la rapportant à des 
dieux, il me semble qu'avec sa gloire mili- 
taire, Rome avait quelque droit de prendre 
pour son auteur le dieu Mars et d'en faire 
le père de son fondateur ; et U faut bien que 
les autres peujdes se soumettent à cette préten- 
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lion , comme ils se soumettent à son empire. 
■ Au reste, qu'on dédaigne ces traditions, 
ou qu'on y attache du prix, l'importance n'est 
pas grande. Ce qui intéresse, ce qui com- 
mande surtout l'attention de chacun, c'est 
d'observer les habitudes, les mœurs des premiers 
Romains; de connaître les hommes, les systèmes 
de guerre et de politique qui ont établi notre 
puissance et qui Cont accrue; c'est de suivre 
les progrès insensibles de la décadence de 
la discipline, et ce premier afiaissement dans 
les mœurs, qui, se relâchant de plus en plus 
et se précipitant brusquement vers une disso- 
lution totale, ont amené enfin ces crises où 
le remède est devenu aussi intolérable que 
le mal. Le principal et le plus utile avan- 
tage de l'histoire, c'est d'y trouver des exem- 
ples de tout genre, d'y prendre ce qu'il y a 
de bon pour soi et pour sa patrie, afin de 
l'imiter; d'y voir ce qui est vicieux dans le 
projet, vicieux dans l'exécution, afin de 
l'éviter... » 
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Quant à Tacite , écrivant l'histoire d'une 
suite de tyrans, parmi lesquels brillent par 
exception quelques bons princes, il s'occupe 
aussi fort peu de politique actuelle; il ne l'au- 
rait pas osé. Il fouille dans les profondeurs 
de la corruption romaine ; il la poursuit de 
touto l'indignation et de toute l'honnétetë de 
son àme, comme s'il avait pour mission de 
faire voir jusqu'où, sous cette civilisation 
païenne tant vantée, l'homme pouvait des- 
cendre dans la science du mal ! Toutefois il 
jenferme au fond de son cœur une partie 
de sa colère et de ses regrets , et il en laisse 
entendre beaucoup plus qu'il n'en dit. Quoi- 
que l'on jouît sous quelques empereurs, 
entre autres sous Trajan, comme le dit Ta- 
cite lui-même , d'une assez grande liberté de 
penser et d'écrire, cette liberté ne s'exerçait 
que sur le passé, et ne s'immisçait point dans 
les affaires du gouvernement *. 

' K Dum stetit respublica, respopuli romani mentora- 
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Il serait difficile de mieux expliquer la 
ditTérence de couleur que la differettce des 
époques et des sujets a dA impritnêr aux 
narrations de TitC'Live et de Tacite» que tte 
l'a fait ce dernier dans le 4" livre de ses 
ÂhiitUês, quoique cet addiirdble éorivâin parle 
ici de son œuvre avec beaucoup trop de mo- 
destie. * Je ne me dissimule pâs, dit-il, que 
la plupart des faits que j'ai rapportés et que 
jd rappOPtei^i e&core parëltrotit peu impor- 
tants peut-être et peu dignes de mémoire^ 
Maison ne doit point Comparer mes annules 
avec les anciennes histoires du peuple ro- 

« bantur pari doqtuntia ac It&erlale. Poslquam bellatuid 
B apud Actium, atquëomnem potestateni ad unuiii con- 
* ferri, pacis Interfuit, Itiagnt) ilta ingénia ce^ere. Simut 
n veriltu, pluribtu medië infraetû i prtmtim itucitiù ret' 
p puUieœ u( alienœ, etc. Histob., I, I. ■> 

il faut, remercier le cieî, dït-il, quand il envoie de bons 
princes; mais on doit les Supporter quels Qu'ils soient, a Se 
B tneminiiie lemp«inan quibut natus lit ; quam civitatJs fof 
» niam patres avîqueinstituerint; «((erioro mirari, ;»rœ- 
» ixnlia if qui, bono» imper otoreji volo expetere, qaaUtctm- 
i que loterare,, UiSiOK., IV , %. » 
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main. Celles-ci avaient à raconter des guerres 
mémorables, des villes prises, des rois vain- 
cus ou faits prisonniers; et au dedans, les 
querelles des consuls et des tribuns, les lois 
agraires ou sur les vivres, les combats du 
peuple et des nobles : le génie pouvait li- 
brement embrasser ces grands objets. 

j> Mon travail au contraire est resserré dans 
des limites étroites et sans gloire. Une paix 
constante ou rarement troublée; l'aspect de 
Rome triste, et des princes peu jaloux de recu- 
ler les bornes de leurs États. Cependant il ne 
sera point inutile d'arrêter ses regards sur 
ces faits peu importants en apparence, d'où 
l'on peut tirer souvent de grandes leçons. 

» Chez toutes les nations, c'est le peuple, 
ou les grands, ou un seul qui gouverne; car 
une forme de gouvernement qui se compo- 
serait à la fois des trois autres, est plus 
facile à souhaiter qu'à réaliser, et même 
réalisée, elle ne pourrait durer longtemps *. Or 

' Celle opinion parall avoir reçu de nos jours un dé- 
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comme sous le gouTemement populaire il 
fallait connaître le caractère du peuple et 
les moyens de le conduire; comme sous l'ad- 
ministration patricienne les politiques et les 
sages étudiaient avec soin Tesprit du sénat 
et des grands, de même aujourd'hui que la 
chose publique n'est autre que le gouverne- 
ment d'un seul , il est bon de rechercher les 

faits que je rapporte J'avoue du reste 

qu'ils offrent très-peu d'agréments. La pein- 
ture des mœurs nationales, les vicissitudes 
des combats, les actions mémorables des 
généraux soutiennent et raniment l'attention 
des lecteurs. Mais moi, dans cette énuméra- 
tion fastidieuse d'ordres tyranniques, de 
délations continuelles , d'amitiés perâdes, de 
condamnations injustes, d'événements qui 
tous ont une fin pareille, il me faut lutter 

menti fonnel. 11 y a cependant bien des gens qui croient 
encore qu'un véritable équilibre est une chimère; que dans 
le gouveraement le plus modéré, il faut toujours un pou- 
voir dirigeant; qu'autrement, comme dit Tacite, il ne sau- 
rait durer longtemps. 
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sauB cesse contre les dégoûts de l'unifor' 
mité. D'aïUêurg les anciens écrivains font 
peu de mécontents , et perBoniie be s'inquiètd 
que vous exaltiez les armées romaines ou 
les armées carthaginoises^ Mais là postérité 
de la plupart de oêux qili subirent soUs 
Tibère le supplice oa l'infamie, subsiste 
encore; et fût-elle déjà éteihte , vous en trou* 
veriez d'autres qui, ayant des mœurs sem^ 
blables, croiront qu'on les flétrit eux-mêmes 
lorsque l'on flétrit les crimes d'autrul*.... » 
Pour pouvoir comparer (a potUi^UB de Sal- 
luste à celle de Tacite, comme le suppose 
M. de La Harpe, il faudrait que les temps 
qu'ils dépeignent fussent les mêmes, et ils ne 
se ressemblent point. Salluste écrivait lors- 
que la république était debout, se débattant, 
il est vrai , entre l'anarchie et le despotisme} 
mais enfin il y avait encore un peuple, un 
sénat et des lois *. Tacite cotttmence ses An* 

* Salluste mourut l'an de Rome 7)8, quatre ans avant 
la bataille J'Âctium qui soumit le monde romain à la do- 
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notes par expliquer comment les plus tiers 
républicains ayant péri dans les combats ou 
par les proscriptions , Auguste étant devenu 
l'unique arbitre de Tempire, put s'emparer 

mination d'un maître. Nous ne prétendons point assuré- 
ment que sous la dictature de César, et sous le triumvirat, 
l'indépendance de l'écrivain fût entière ; mais l'empire d'un 
seul n'était point dérinitivement reconnu, et l'on avait en- 
core quelques intervalles de liberté. Celui qui écrivait cette 
sentence toute républicaine, reg^ms, boni quam malisus- 
pectiùres tunl , semperque hit atùna virlui fofmidolasa est, 
ne prévoyait probablement pas que le despotisme fût « 
près. Salluste.quivoit la république menacée d'une crise pro- 
chaine, y ramène constamment tous ses souvenirs, toutes 
les forces de son esprit ; il cherche les moyens de la relever 
ou du moins de retarder sa chnte. Son Catilina, son Jtt- 
gurtha, et ses Letireg à Cétar, particulièrement, semblent 
avoir été écrits dans cette intention, 

Un historien dont o» vante, non pas le style, mais les 
connaissances profondes dans l'art militaire, l'élète de 
Philopœmen et le maître de Scipion l'Africain , le judicieux 
Polybe , en examinant les causes de la supériorité de Rome 
sur Carthage et sur les républiques de la Grèce, avait pu 
donner à Salluste l'exemple de ces curieuses méditalioDs. 
Haïs lorsque Polybe composait son ouvrage, Rome était 
au faite de sa puissance , et il cherchait à expliquer les 
motifs de sa prodigieuse fortune. Salluste, écrivant un 
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sans opposition de tous les pouvoirs *. Alors 
tout était changé. Plus de partis pour le 
peuple ou pour le sénat; plus de ces brigues 
ou de ces poursuites publiques qui se tra- 
duisaient en discours véhéments à la tribune, 
et parfois en combats à force ouverte dans 
le Forum; plus de délibérations dans le 
sénat pour les grandes affaires de l'Ëtat : 
tout est secret et renfermé dans le cabinet 
du prince. Le sénat tremble; il accueille 
toutes les délations , lorsqu'elles touchent le 
maître; il est toujours prêt à condamner; il 
aggrave les peines, et l'on voit Tibère lui- 
même obligé de modérer ses honteux em- 
pressements : cependant l'empereur s'en sert 
comme d'un instrument docile, et se réfugie 
au besoin derrière ce vain fantôme. Quant 
au peuple, il ignore tout, soupçonne tout, 

siècle après Pol;be et à une époque de décadence, s'at- 
tache en quelque sorte à résoudre la eontre-partle de ce pro- 
blème. 

' Lib. I,c. 2. 
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accueille tous les bruits; voit partout des 
complots, des trahisons, des empoisonne- 
ments, et sert ainsi la tyrannie à sa ma- 
nière : il aime et regrette les uns jusqu'à 
l'idolâtrie, comme Germanicus ; il déteste les 
autres jusqu'à la fureur, comme Séjan : éga- 
lement impuissant dans ses amours et dans 
ses haines. 

Sallusle nous représente la lutte d'un 
peuple avili et perdu de mœurs, excité par 
ses tribuns contre une aristocratie sans force 
et sans dignité, prête à tomber avec la ré- 
publique elle-même au pouvoir de quelques 
factieux*. Sous notre régime constitutionnel, 
oii cette même lutte existe entre le peuple 
ou les hommes qui se disent ses défenseurs, 
et ceux qui tiennent momentanément le pou- 
voir, pense-t-on qu'il ne soit pas aussi utile 
d'étudier la politique dans Salluste que dans 
Tacite? Celui-ci a décrit, non les combats 

» Catilina.c. XXXVIil et XXXIX; Jugurtha. c. V, elc. 
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de la liberté, mais les formes multiples et 
diverses de la tyrannie : ses perfidies, ses 
bassesses, ses horreurs. Les tyrans nom sem- 
blent punis quand il les peint, dit M. de La 
Harpe! Je souscris volontiers à ces belles 
paroles ; et pourtant je crois que ce grand re- 
doublement d'admiration, que beaucoup d'é- 
crivains éprouvèrent pour Tacite , vers la fin 
du XVIII* et au commencement du XIX* siècle, 
tenait à l'opinion dominante de l'époque, 
qui attribuait toutes les fautes, tous les mal- 
heurs, tous les crimes, à la royauté, comme 
elle attribuait à la république toutes les ver- 
tus. Et j'imagine que la lecture de Tacite put 
contribuer jusqu'à certain point à propager 
ces idées. Non que je pense que Tacite a trop 
chargé les portraits des monstres qu'il a dé- 
peints, mais parce qu'il me semble qu'en 
leur imputant trop exclusivement des crimes 
qui étaient ceux de toute la nation, aussi 
bien que les leurs, il n'a parfois laissé voir 
qu'une des faces de la vérité. Un peuple qui 
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applaudit aux infamies publiques de Néron, 
qui en fît un dieu, qui le regretta lorsqu'il 
fut mort, pouvait-il encore comprendre la 
vertu et la liberté? Ses empereurs, lorsqu'ils 
tuaient et dépouillaient les meilleurs ci- 
toyens pour lui fournir du pain et des spec- 
tacles, étaient-ils autre chose que ses dignes 
représentants ? Rome eut à la vérité quelques 
princes vertueux; mais il leur fallut faire 
une sorte de violence à cette race pervertie 
pour la contenir sous le joug des lois, Voilà 
ce qui ne ressort point assez, à mon avis, 
des sublimes écrits de Tacite, La cure morale 
de cette nation était devenue radicalement 
impossible. Quand les barbares détruisirent 
Rome, ila ne la punirent point des turpitudes 
ou des crimes de Tibère, de Caligula, de 
Néron, de Domitien, mais de ses propres tur- 
pitudes et de ses propres crimes ; et c'est là 
une leçon d'histoire qui mérite d'être notée. 
Pour achever le parallèle entre ces fa- 
meux écrivains, nous dirons qne les qua- 
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lités qui leur sont communes à tous, sont 
la science, l'art et le génie. Nos histoires na- 
tionales sont, pour la plupart, surchargées 
d'une foule de détails , de documents et de 
pièces inédites. Ces recherches d'érudition, 
ce retour vers le moyen âge, si longtemps 
dédaigné et méconnu , cette ardeur à scruter 
nos origines, paraissent d'un heureux au- 
gure pour les études historiques : ce sont là 
sans doute d'utiles préparatifs; mais ce ne 
sont point encore des œuvres littéraires. Chez 
les maîtres de l'antiquité, l'histoire est un 
drame, dont toutes les parties se combinent, 
oii tout concourt à Tefiet général , où les 
grands hommes et les grandes choses sont 
esquissés à grands traits. Dans nos modernes 
annalistes, souvent l'imperfection de la forme 
et l'absence de l'idée trahissent le défaut de 
maturité de l'auteur, et la précipitation du 
travail. Vous y chercheriez en vain cette unité 
de vues qui éclaire toutes les parties d'un 
tableau. On dirait qu'ils errent au gré des 
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événements; its ne savenl ce qu'ils veulent 
prouver, ni ce que prouveraient d'eux-mêmes 
les faits, s'ils étaient bien choisis et bien 
expliqués. Ce qui leur manque, ce n'est pas 
le talent, c'est l'art : l'art qui préside au 
choix du sujet; l'art de la composition et 
du style; l'art qui se forme par la médita- 
tion des grands écrivains, et surtout de la 
nature; l'art qui apprend à ne produire que 
quand on a la conscience raisonnée de ses 
forces et la garantie du succès. N'étant point 
prémunis par de hautes études, ils subis- 
sent la déplorable influence de tous les 
systèmes novateurs, éphémères, qui surgis- 
sent chaque jour, en fait de politique, de 
philosophie et de langage. Qui songe au- 
jourd'hui à imiter Thucydide, Salluste ou 
Bossuet? Qui songe à emprunter aux an- 
ciens ce qu'il y a d'immuable dans leurs 
œuvres, et aux modernes, ce que le temps, 
de nouvelles mœurs et de nouvelles idées 
y ont ajouté? Et pourtant tout n'es^iI point 
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là ^ ? Ce qu'il y a de plus déplorable chez 
quelques historiens de notre époque , ce 
soDt les préjugés étroits de localités et de 
partis. L'un , en faisant le tableau d'une 
ancienne commune, n'y voit que sa cité: 
l'État disparaît à ses yeux : l'autre porte 
dans le jugement des siècles passés des vues 
toutes modernes. S'agit-il d'apprécier les pro- 
blèmes les plus ardus de notre histoire, le 
rôle qu'ont joué dans le développement de 
nos institutions, le clergé, la royauté, la 
féodalité, la commune, le peuple? il estime 
les hommes et les faits d'^rès les opinions 
ou les intérêts du moment; il consacre tout 
ce qu'il a de science et d'éloquence à les 
plier à ses systèmes. C'est là peut-être le plus 
redoutable écueil de l'histoire. Mépriser la 
fortune et la popularité même, qui trouble 
aujourd'hui tant de tètes, et que l'on peut ob- 

* Voyez, Note 10, à la suite de VEssai sur SatlMte, 
()ueh{aes réflexions sur le st^le de cet auteur, compara à 
Tite-Live et à Tacite. 
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tenir sans vertus et même sans talents; mé- 
priser l'esprit de dénigrement, qui ne plait 
si généralement que parce qu'il flatte les 
plus mauvaises passions du vulgaire; mar- 
cher seul, s'il le faut, avec sa conscience; 
braver les calomnies des méchants , et l'é- 
goïste neutralité des honnêtes gens ; faire 
un bon livre, comme une bonne action, sans 
s'inquiéter des hommes, voilà ce qui con- 
stitue l'écrivain impartial et le digne athlète 
delà vérité!... 

Chez nous, ce n'est pas la matière qui 
manque aux historiens; nos annales leur 
offrent des mines fécondes à exploiter. On 
a vu nos pèr^ défendre leurs libertés, 
leurs institutions, leur religion, avec une in- 
vincible énergie, contre l'étranger et contre 
leur propre gouvernement. Ce régime com- 
munal, dont la théorie est plus ou moins bien 
expliquée dans une foule de livres et de sys- 
tèmes, on le retrouve chez nous dans sa puis- 
sante réalité jusqu'à la fin du ^ècle dernier. 
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Le règne des ducs de Bourgogne; la grande 
lutte du catholicisme et du protestantisme 
sous Charles-Quint et sous Philippe II; la 
séparation des 17 provinces; la révolution 
brabançonne; notre révolution même de 
1850, sont des sujets essentiellement belges, 
qui attendent toujours la main d'un homme 
de talent, et que l'étranger ne saurait nous 
ravir. Il nous semble aussi curieux qu'in- 
structif de comparer Tesprit de notre nation, 
à ces différentes phases, pour en tirer d'utiles 
conseils pour l'avenir. 

Je voudrais pouvoir résumer ici les prin- 
cipaux caractères de la civilisation païenne 
et de la civilisation chrétienne : dire quels 
emprunts la seconde a faits à la première, 
et quand ces emprunts lui ont été utiles ou 
funestes. Ce serait là, selon moi, l'une des 
plus belles applications de la politique, 
l'une de celles qui touchent de plus près 
aux fondements de la philosophie et de l'his- 
toire. Mais pour effleurer même un pareil 
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sujet, il faudrait écrire des volumes, et je 
n'en puis dire qu'un mot, puisque j« n'en 
parle qu'accessoirement (11). 

Le grand fait du christianisme, c'est 
d'une part , la séparation du gouvernement 
et de la religion, et de l'autre, rinfiuence 
nécessaire de la religion sur le gouverne- 
ment. Les législateurs païens, qui n'envisa- 
geaient que les intérêts de la société tempo* 
relie, concentraient tous les pouvoirs dans 
les mains de l'autorité civile. La patrie 
était leur unique divinité; ils lui sacrifiaient 
l'individu et la famille pour agrandir FËtat. 
Elle avait ses dieux indigènes , qui prenaient 
parti pour leur peuple contre les autres 
peuples. On voit dans les poètes et dans les 
historiens, la Grèce combattre avec ses divi- 
nités , contre celles de l'Asie. Jupiter avait 
promis à Rome la conquête du monde, et 
Rome, fondée sur cette parole, se croyait in- 
vincible. Sans l'oracle de la Pythie , invoqué 
si à propos par Thémistocle, pour obliger le 
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peuple d'Athènes à quitter ses murailles de 
pierre pour des murailles de bois, cette ré- 
publique était perdue. Les Romains ne pre- 
naient aucune résolution, ne commençaient 
aucune guerre, ne convoquaient aucune as- 
semblée, sans consulter les augures. Ceci 
prouve la nécessité d'une religion, pour con- 
duire les hommes et pour faire de grandes 
choses, mais ne prouve nullement qu'il soit 
nécessaire de subordonner la nôtre au gou- 
vernement, comme le soutiennent certains 
politiques modernes. 

Le principe des législateurs païens,, disons- 
nous, c'était la concentration de tous les 
pouvoirs, de tous les droits, dans les mains 
du gouvernement. Il est curieux de voir jus- 
qu'où cette tendance a conduit quelques-uns 
des plus grands esprits del'antiquité. Platon, 
dont les lois, dit Montesquieu , n'étaient que 
la correction de celles de Lacédémone, le 
divin Platon, qui a eu des idées si magni- 
fiques de Dieu, de l'âme et de la vertu, im- 
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mole, sans hésiter, l'homme au citoyen. 
Poussant à l'extrême cette maxime qu'il faut 
établir la plus grande unité possible dans 
l'État et 6ter tout germe de division entre 
ses membres, il déclare que « le meilleur 
f> gouvernement est celui où l'on pratique 
» le plus à la lettre ce vieux proverbe, qu'en- 
» tre amis ïoirf est commun. En conséquence, 
• il veut que les femmes soient communes; 
•> les enfants communs , et les biens de toute 
» espèce communs; il veut que l'on apporte 
a tous les soins imaginables pour retrancher 
B du commerce de la vie jusqu'au nom de 
» propriété. ' •> Il veut ■ que les femmes 

' Des lois, 1. i. 

Nos communistes modernes ont invoqué les doctrines de 
Platon po^^r remanier la société à leurgulse, et provoquer de 
nouveaux partages de biens. La propriété, disent-ils, est un 
droit positif et civît, et non pas un droit naturel : donc le 
législateur peut la modilier à son gré pour le plus grand 
avantage de l'Ëtal. — Ceci n'est qu'une confusion de princi- 
pes: la propriétéestle fondement delà société, et la société 
est l'état mtturel de l'homme : donc les droits qui en déri- 
vent sont aussi des droits naturels. L'atteinte portée à la pro 
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soient élevées comme les hommes, exer- 
cées comme eux à la course, à la lutte et à 
tous les exercices militaires. Il veut que les 
enfants soient menés à ta guerre dès l'âge le plus 
tendre, qu'on les rende spectateurs des com- 
bats et qu'on les approche de la mêlée, qu'on 
leur fasse en quelque sorte goûter du sang comme 
à déjeunes chiens de meute * ! » Voilà ce qu'écri- 
vait le plus sublime des philosophes chez la 
plus polie des nations de l'antiquité! Voilà 
comment on entendait les saintes lois de la 

priété, au nom de la société, ou bien de la nalîon, n'est en 
réalité qu'une iniquité violente couverte du masque delà loi. 

Tous les exemples que l'on peut citer pour appuyer ce 
paradoxe, ne prouvent rien, sinon que les hommes, à cer- 
taines époques néfastes, mettent trop facilement leurs pas- 
sions à la place du droit et foulent aux pieds les principes 
les plus sacrés; et toujours ces mauvais exemples ont porté 
leurs fruits en ébranlant les foudements des États. C'est le 
cas de rappeler ces paroles de Bossuet, que nous avons 
déjà citées : n II y a des lois dans les empires contre les- 
n quelles tout ce qui se fait est nul de droit; il y a tou- 
» jours lieu à revenir contre... L'action contre les injus- 
» tices et contre les violences est donc immortelle. » 

* De la réptiblique , 11. 5 et 7. 
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famille, de la pudear, de l'éducation et de 
l'humanité I 

Nesentez-TouspasîcU'absence d'un grand 
principe, d'un principe nouveau dans le 
monde, de cet amour de Chomvae pour l'homme, 
qui ne nous a été révélé que par l'Ëvangile, 
et dont l'idée ne se trouve ni dans Platon , 
ni dans Gicéron, ni dans Salluste, ni dans 
Tacite, ni dans aucun auteur païen? C'est 
qu'alors, comme dit Montesquieu, « le chris- 
» tianisme n'avait pas encore introduit dans 
• le gouvernement, un certain droit poli- 
» tique, et dans la guerre, un certain droit 
» des gens que la nature humaine ne sau- 
» rait assez reconnaître '. o 

Aristote, qui contredit Platon sur la com- 
munauté des biens, des femmes et des en- 
fants , et sur l'éducation des Biles, est de son 
avis sur beaucoup d'autres points, non moins 
monstrueux. Ainsi il défend théoriquement 

* Voyez VEtprU des Loi», i. XXIV, c. 1. 2, 3, 6. 
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resclavage qu'il représente comme dérÎTani 
de la nature elle-même. « Partout, dit>il, où 
» vous remarquez la même distance qu'entre 
» Tàme et le corps, entre l'homme et la béte, 
» il y a les mêmes rapports; c'est-à-dire, que 
» tous ceux qui n'ont rien de mieux à nous 
B offrir que l'usage de leur corps et de leurs 
B membres, sont condamnés par la nature à l'es- 
p clavage. Il vaut mieux en effet pour eux ser- 
e vir que d'être abandonnés à eux-mêmes; 
» en un mot, celui-là est naturellement es- 
» clave qui a assez peu d'àme et de moyens 
B pour se résoudre à dépendre d'autrui. » 

Cela nous paraît aujourd'hui révoltant; et 
pourtant quand on pense à tout ce qu'il y a de 
stupide orgueil au fond du cœur de l'homme, 
abandonné à son propre sens, on en vient 
à comprendre ces incroyables aberrations. 

Aristote est également d'accord avec Pla- 
ton quant à la prééminence que l'État doit 
exercer sur la famille et sur l'éducation des 
enfants. « Toutes les autres sciences, tous 
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les autres arts, dit-il, sont subordonnes à 
la politique comme à leur souveraine : 
c'est elle qui décide ceux qu'il faut ad- 
mettre dans un Ëtat, et ceux qu'il faut en 
exclure ; ceux qu'il &ut y laisser exercer, 
et par qui, et ce qu'il faut y défendre *. » 
Comme il n'y a qu'une fin commune à 
l'Ëtat, poursuit Aristot^, il ne doit y avoir 
qu'une même institution pour tous les 
sujets; et elle ne doit pas se faire en par- 
ticulier, comme cela se pratique aujour- 
d'hui , où chacun prend soin de ses en- 
fants, les élève à sa fantaisie et en telle 
science qu'il lui plaft; elle doit se faire 
en public. Tout ce qui est commun doit 
s'exercer en commun. // /imi qm tout d- 
loyen se persuade que personne ne s'appartient 
à lui-même, mms que tous appartiennent à 
l'État, dont chacun est une partie ; et que 
le gouvernement de chaque partie doit se 

' Morale à Nicomaque, I. 1, c. 1. 
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« modeler sur le gouvernement du tout... » 
Cette politique de nos jours, qui laisse au 
pouvoir civil le droit de manipuler les âmes 
à volonté, par le moyen de l'éducation , 
et qui regarde l'autorité religieuse comme 
une entrave dont il faut le débarrasser, en 
tâchant de l'asservir, n'est, comme on le voit, 
qu'un retour vers le système païen; et, c'est 
pour des chrétiens une tyrannie beaucoup 
plus cruelle que celle de la force brutale, 
car elle viole tout ce qu'il y a de plus invio- 
lable au monde, la liberté de la raison et de 
la conscience! 

Le christianisme se sépare du pouvoir 
temporel , en déclarant que son royaume n'est 
pas de ce monde ; et cependant il change le 
monde et les gouvernements eux-mêmes, en 
réformant les hommes. II porte un coup 
mortel à cette loi d'hostilité qui divisait les 
peuples entre eux , en les proclamant tous 
frères, égaux en droits, et appelés aux mê- 
mes destinées. C'est ainsi qu'il prépare dans 
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l'avenir l'abolition de Tesclavage; c'est ainsi 
qu'il relève la dignité de l'âme humaine, 
dont les législateurs païens ne s'étaient guère 
inquiétés ; c'est ainsi qu'il crée une vertu in- 
connue à l'antiquité, la charité chrétienne, 
l'amour de Dieu et du prochain *. La guerre 
avec l'étranger n'est plus un état naturel et 
permanent, comme elle l'était jadis : ce n'est 
qu'une crise violente et passagère et qui elle- 
même a ses lois. Le christianisme, en révé- 

' « Bn'y a plus desclavanide Ubrei.dil saiatî'Siu]: i] 
j> n'y a plus d'hommes ni de femmes : vous n'êtes tousqu'un 
» en J.-C. ÉPIT. *in Galat., c. III, ï. 26, 27, 28. n II ne 
faul point se méprendre sur le sens de ces paroles; ce n'est 
pas une révolution politique que saint Paul annonce, mais 
une révolution morale. Celle-ci devait précéder l'autre, et 
y amener insensiblement les esprits. Mais il n'en est pas 
moins vrai que le christianisme jette les fondements d'une 
société nouvelle, qui unit, sans distinction, tous les peuples 
et tous les hommes entre eux, le ciel à la terre, le présent à 
l'avenir et le temps à réiemité : société si helle, si forte, û 
sublime, qu'un Dieu seul pouvait en concevoir l'idée et la 
réaliser. Telle est la grande charte sons laquelle ^vent tons 
les hommes, et tous les peuples qui reconnaissent l'Ëvan- 
«ilo. 



ny Google 



laDt aux hommes la r^le du devoir et la 
force du droit , a constitué une puissance 
nouvelle qu'aucun peuple, qu'aucun gouver- 
nement de notre époque n'enfreindrait im- 
punément : celle de l'opinion publique. Cette 
puissance moderne de l'opinion , qu'il faut 
bien se garder de confondre avec les bruits 
du jour et avec les émotions factices de la 
presse, est tellement grande qu'elle renverae 
les plus vieilles dynasties, ou les laisse tom- 
ber sous le poids de leurs fautes. Toutefois, 
cette séparation des pouvoirs , temporels et 
religieux, si favorable aux libertés indivi- 
duelles et aux libertés publiques, a produit 
chez les peuples chrétiens des luttes igno- 
rées dans l'antiquité. Chacun connaît les 
querelles du sacerdoce et de l'Empire , que- 
relles qui ont duré jusqu'à nos jours, et qui 
dureront tant que l'on ne s'accordera point 
sur ce principe, que les deux pouvoirs 
doivent être tout à la fois indépendants et 
unis : indépendants , chacun dans les choses 
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de son véritable ressort, et unis, dans tout 
le reste ; car chacun d'eux a besoin du con- 
cours deTautrepourêtre sûrement obéi. L'É- 
glise a non-seulement en partage le gouverne- 
ment des âmes ; mais elle en a aussi la charge. 
Quand elle réclame le droit de défendre ces 
doctrines, dont la garde lui a été confiée dès 
l'origine, et dont dépend le salut du monde; 
quand elle réclame le libre exercice du culte 
et de l'enseignement moral de la société, 
noDiseulement elle revendique une de ses 
prérogatives essentielles , mais elle remplit 
un devoir rigoureux et sacré : elle ne pour- 
rait l'abdiquer sans prévariquer, et en quel- 
que sorte sans cesser d'être. 

Les vieilles maximes du paganisme pré- 
valait encore aujourd'hui malheureusement 
presque partout. Cette politique hautaine, 
égoïste, qui ne cesse d'exciter les v^igeances, 
les inimitiés, les ambitions, les convoitises 
de tous contre tous, est une politique anti- 
chrétienne; et c'est toujours celle de la plu- 
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part des gouvernements modernes. Cet état 
de choses durera-lril ? La religion, qui a versé 
déjà tant de bienfaits sur la société, opéré tant 
de rapprochementset détruit tant de préj âgés, 
achèvera-t-elle son œuvre? F aura-t-U progrès 
jusqu'au botU? Quant à nous, nous le croyons. 
Cette phase nouvelle de la civilisation chré- 
tienne a reçu déjà un commencement d'exécu- 
tion. Depuis trente ans nous avons vu , plus 
d'une fois, la solution des différends entre 
les nations remis à la diplomatie et non pas à 
l'épée. Espérons que l'on ne s'arrêtera point 
là ; que le temps viendra où les barrières 
qui séparent les peuples s'abaisseront; où 
les haines s'éteindront; où les guerres en- 
tre chrétiens paraîtront tellement odieuses, 
qu'elles seront presque impossibles; où, sous 
prétexte de diriger les esprits, on n'osera 
plus les asservir; où la centralisation, en ma- 
tière intellectuelle et morale, semblera mon- 
strueuse, immorale et impolitique. Nous le 
croyons, parce que nous croyons à la toute- 
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puissance de la vérité, quand elle est ap- 
puyée sur une force divine. Mais ces idées 
ne passeront dans la pratique des gouver- 
nements qu'après avoir pris racine dans la 
conscience des peuples. Sans vouloir deviner 
les secrets de la Providence, nous pensons 
que la liberté de la presse, cette arme à 
mille tranchants ( si toutefois nos mœurs 
peuvent la supporter) contribuera puissam- 
ment à les répandre et à rapprocher toutes 
les nations entre elles, pour n'en faire plus 
à la 6n qu'une grande famille. Ce sera, si 
Dieu le permet , l'œuvre de la raison éclai- 
rée et du temps... 
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LK VIE ET LES ËCKITS DE S&LLUSTE. 



(1) J'ai pMié. il n'y a pas moins de trente-cimj ans, 
une traduction du Catilina.... 

H. DuBsaid, c^èbre critique de cette époque, prétendh, 
es rendant compte de cet ouvrage, qu'une bonue tradue- 
tioo des claseiques était impossible en français. Tout la 
nMBde alors traUa cette opinion de paradoxale. Quant à 
moi.j'adoptefsif volontiers l'avis de H. Duesaut.niaispoar 
de tout autres motifs. Peut-être ne parattra-t-il pasd4{4acé 
d'«Kamîaeren pea de raol« ce problème, qui tient en grande 
partie, ce me ennble, au mécanisme de notre îiitellîgenGe, 
et^ue l'on pr^end expliquer par des raisons presque pu- 
iHoent grammaticales. C'est, j'en conviens, une entreprise 
téméraire que de vouloir surprendre les secrets de l'esprit 
kmnain en travail : la g^ération de dos idées échappe & 
Bos recherches, die ^t aussi liigitive et aussi mystérieose 
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que celle itea éli-es matériels. Mais si on ne peut 1» démon- 
trer, on la sent. J'ose croire que si chacun voulait comparer 
ce qui lui arrive, lorsqu'aprës une longue méditation, les 
idées qu'il cherchait se présentent à lui, el que pressé par 
elles il s'élance pour peser de toutes ses forces du cAté où 
lui parait être la vérité, on serait hien convaincu que l'ex- 
pression doit surgir avec la pensée. Ne croyons pas que la 
réflexion toute seule puisse nous fournir jamais des images 
et des mouvements tds que ceux qui naissent de l'inspira- 
tion! Sans doute l'homme de talent peut corriger à froid, 
el en prenant conseil de la raison , ce qu'il avait en quelque 
sorte jeté dans l'action spontanée de toutes les facultés et de 
toutes les puissances de son âme; sans doute il [leut effacer 
ainsi beaucoupde fautes et ajouter parfois d'heureuxdétails; 
mais tous les grands traits, d'où dépendait l'énergie de la 
composition, étaient trouvés. Cette dernière opération de 
l'esprit est presqu'entiërement négative. Dans l'écrivain ori- 
ginal il y a deux hommes, l'auteur et le critique, celui 
qui produit et celui qui juge. Dans le traducteur, i) n'y en 
a qu'un, c'est le dernier; c'est celui qui est stérile. Et cela 
secontjoit. Est-il possible, quelque amoureux quel'on soit de 
son texte, de se transformer en autrui au point de s'exprimer 
comme l'eût fait l'écrivain original, s'il e(it parié dans la 
langue du traducteur, ainsi que le veut Dumarsaîsî Hais 
celui-là a senti, c'est-à-dire, a vu ce qu'il a peint; et tous 
ne pouvez le voir comme lui. L'homme, dit Bossuel. ne 
peut iyaler sesproprts pensées; comment pourrait-il égaler 
celles d'autmiî II est difficile de dire aussi jusqu'à quel 
point celui qui compose, qui est entièrement maître de ses 
propres idées, les modifie parfois afin de rencontrer ces 
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tournures vWes, saillantes, expressives, qui sont dans le 
génie particulier de chaque idiome. Or, c'est ce que ne peut 
jamais faire le traducteur, qui, n'étant point maître de son 
sujet, doit copier servilement les pensées et autant que pos- 
sible les formes de son original, sans pouvoir en dévier. 
Faut-il demander maintenant pourquoi nos grands écri- 
vains, qui imitent si souvent et si heureusement les anciens, 
les traduitent si peu < ? C'est que tout est possible au génie , 
hormis d'aller contre sa propre nature, qui est de produire 
librement; c'est que les grands talents se rencontrent plutôt 
dans leur vol, qu'ils ne se suivent à la trace aux champs 
de l'intelligence; c'est que quand ils empruntent â leurs 
devanciers, ils ne prennent que ce qui convient à leur 
sujet et à leur propre allure. Les traducteurs ont cela de 
commun avec les commentateurs, les rhéteurs, et tous 
ceux qui travaillent sur un fond étranger, qu'ils sont en 
général frappés de froideur et d'impuissance ; lorsqu'ils se 
passionnent, par aventure, comme ils s'échauffent sur les 
pensées d'autrui, le lecteur ne ressent guère les mouve- 
ments de leur éloquence plus ou moins factice, et leur 
course ne saurait jamais être bien longue. Ceci n'est pas 
un système inventé à la décharge des mauvais traducteurs : 
c'est l'explication naturelle de ce fait, trop bien constaté, 
que nous n'avons point dans noire langue de traductions 
irréprochables des grands auteurs classiques. Ajoutons 
maintenant la différence des idiomes. Dans une langue 

' L'un lies plus habiles prosateurs du XVJII^ siècle, J.-J. Rouueau, 
aviiji eolrepris de traduire lu Annales de Tacile , mais il n'alla pas an 
delà du premier livre, parce que , dii-il , «n let jouteur l'eût tfenlil 
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morte, quoi qu'en puigeent dire les érutlits, les nuances 
nous échappent souvent. Telle phrase ou telle épîthëte of- 
frira peut-être à Aitl interprètes différents autant de sene 
divers, et tous plus ou moins probables. Je ne prétends 
pas qu'il n'y ait nen à gagner dans cette rude gymnas- 
tique : je la regarde au contraire comme un exercice très- 
utile pour apprendre fi bien écrire dans notre propre 
langue. Mais songer à traduire ces grands génies, et à les 
traduire tout entiers, c'est vraiment vouloir airacher k 
Hercule sa massue. 

La conclusion de ceci, c'est que les traductions ne sau- 
raient jamais tenir lieu des originaux, et que les meilleures 
sont celles qui s'en éloignent le moins. 

(2) La science du gouvernement devait avoir déjà fait de 
grands progrès en Italie, lorsque furent jetés les premiers 
fondements de la constitution romaine. Cette constitution 
était mixte, c'est-à-dire monarchique, aristocratique et 
populaire. I^e roi avait l'initiative des lois, faisait ta paix 
ou la guerre, commandait les armées et assemblait le 
peuple; lesépat était le conseil d'État auquel se communi- 
quaient toutes les grandes afTaires; le peuple sanctionnait 
les lois et élisait ses magistrats. 

Une des institutions qui servit le mieux à oi^aniser 
l'esprit de liberté chez les Romains, ce fut la division 
par centuries, sous Servius-Tullius. Le peuple romain, 
comme l'on sait, exerçait directement son droit de souve- 
raineté. Tous les citoyens furent divisés en 193 centuries 
et en six classes; le bas peuple fut mis dans la dernière 
centurie, qui formait la sixième classe, plus nombreuse 
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à ^le seule que toutes tes «utres. Et eoniine presque 
toujours la majorité était acquise avant d'arriver Ji eett^ 
sixième classe, les plus misératiles 4e trouvaîept eidas. 
par le fait, du droit de voter. Daas la suite, lorsqu'on di- 
visa ie peuple «n 3â tribus, on suivit eneOFe Ji peu près la 
même marche, cap on refoula toute la popukoe de la ville 
dans l^tritiuEurbainesquiétaientleedemières. Main tenanti 
S) l'on fait attention qu'à Rome |e nombre des citoyens efr 
fectifs était infiniment petit, eu égard b l'immense quan- 
tité d'egclaves, d'affranchis et de plébéiens qui ne payaient 
pas le cens requis; si l'on ponsidère les privilèges eiorbiT 
tants qu'un RoinaÎQ eiprçait pomme ^us, comme père, 
comme mattr^ , comme patron , privilèges qui m faisaient 
un souverain absolu d^ns sa famille, on sentira eombien 
devait être pFécieui ce litre de eit«yen. Il ea fut ainsi tant 
que la population de Rome se trouva restreinte dans 
certaines bornes, Il faut bien remarquer cela pour cnm^ 
prendre comment le peuple pouvait intervenir directement ~ 
dans les atTaires sans tout bouleverser. Cette intervention , 
tant qu'elle se borna à pu certain nombre d'hommes intér- 
resMs k la prospérité de l'état , se rapprochait en quelque 
manière de notre système représentetif. Mais lorsque, par 
dilTérentes causes que nous avons tâché d'expliquer, tmilee 
{es propriétés se concentrèrent sur un petit nombre de 
tètes; lorsque |a classe moyenne disparut presque tdot en- 
tière; lorsqu'enJin l'on étendit le droit de cité 4 tous les 
peuples de l'Italie, les désordres, la confusion, l'anarchie 
Eurgirentdetoute part I il y eut encore un empire trèsrimiB!- 
sant par son immense étendue et par ses forces maléri^les , 
mais il n'y eut plus de république. 
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(3) La lutte entre le» patricient et leiplêbéieiuprégente deux 
phaiet principale». Dans la première fc* plébéiens ne eeg- 
tent de réclamer t égalité des droits, etc. 



Ces querelles relatives à l'exercice des droits politiques 
ne seront jamais défini tÎTement résolues. Il est juste que 
ceux qui ont un intérêt direct et positif au maintien de 
l'ordre établi, aient part aux droits de cité, et il est dan- 
gereux de l'accorder à ceux qui ont wn intérêt contraire. 
Voilà la règle : mais oA poser la limite? Ce qui rend cette 
question si difficile à résoudre, c'est qu'elle se rattache à 
d'autres intérêts plus palpables. D'abord, il s'élève des 
luttes d'ambition entre ceux qui aspirent à occuper les 
places influentes et surtout les places lucratives de l'État. 
Et comme tous ceux qui ont des prétentions au pouvoir 
ne sauraient y atteindre, il se forme des partis de mécon- 
tents qui animent le peuple contre le gouvernement, puis 
contre les grands, contre les nobles, et enfln contre les 
ricbes. £t cela n'est pas diflicile, car au fond tout le reste 
importe assez peu à cette portion nombreuse de la société 
qui n'a rien et qui souffre. Arrivée à ce dernier terme, la 
crise peut devenir terrible, parce que les appétits de la 
multitude se trouvant excités à la vue de la proie qu'on 
offre à ses regards, elle n'est plus retenue par ta crainte 
des lois, qui va toujours s'affaiblissant. Le paupérisme, qui 
prend aujourd'hui des proportions si effrayantes, a réveillé 
chei les modernes des théories plus radicales et plus révo- 
lutionnaires que celles des Gracques. Nos communistes ne 
s'attaquent point comme eux à certaines espèces de biens. 
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mais k la propriété, en généra), qui est le véritable fonde- 
ment de la société civile, dont ils demandent le remanie- 
ment complet. « Où est, disent-ils, la loi qui déclare que 
R tout sera d'un cOlé, et rien de l'autre? que celui-ci ga- 
» gnera son morceau de pain à la sueur de son front, et 
a que celui-là consommera, dans sa superbe et voliiplueuse 
» oiuveté.le produit du travail d'antruî? Si cette loi existe, 
* elle ne peut avoir été faite qu'au profit du petit nombre 
» contre te grand ; pour In changer, il suffit de le vouloir, x 
Cet appel à la force brutale , au nom de la souveraineté po- 
pulaire, suppose l'oubli le plus absolu de la loi cbrétienne 
et le retour à l'esprit du paganisme qui avait tout ordonné 
dans ce monde en vue de la vie présente. L'Ëvangîle com- 
mande au ricbe, sous les peines les plus terribles, de 
faire part an pauvre des biens dont il n'est que le déposi- 
taire et le dispensateur; et d'un autre côté, il défend au 
panvre d'en appeler à la violence. Au-dessus des lois po- 
sitives et temporaires, il leur montre la grande loi de ré- 
paration et de justice définitive. L'Ëvangile, d'ailleurs, en 
combattant le germe des passions et des vices, cause la 
plus féconde des manu qui nous assiègent, travaille bien 
plus efficacement au soulagement de la misère que tous 
les systèmes soi-disant pbilantbropique ou an ti chrétiens. 
Ceux-ci, en parvenant à leurs fins, ne remédieront à rien. 
Comme il y aura toujours des puvres et des riches, ils ne 
réussiraient qu'à Établir une guerre implacable , éternelle , 
entre tous les membres qui composent la société : bien 
loin de la rendre meilleure et plus heureuse, ils en banni- 
raient les derniers vestiges d'humanité. 



\ 
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(4) Un hçmmt d'une illustre orwjrine , éUv4 m fein lie» 
guerres dvilea.... Sun egprit audacieux, etc. 

Les livres de SaUuste ne sont pas seulement des ouvres 
d'écrivain, c« sont de profondes études politiques et mo^ 
raies : on y voit comment Be forment ces caractère puiS' 
sants pour le mal ou pour le bien , selon la direcdon qu'ils 
ont reçue delà nature, de l'éducation et des circonstances. 
Catîlina est on homme d'un génie pervers, qui croit au mi- 
lieu des troubles de sa patrie ; ses meuvaises qualités s'y 
développent; il a le sens faux et dépravé comme tous les 
grands criminels, mais il est doué de ce genre d'éloquence qui 
remue les passions; et comme le gouvernement a perdu toute 
sa force et son autorité, il ne voit aucun obstacle sérieux à ses 
projets. N'est-ce pas là le tjpe d'un grand nonibre de déma- 
gogues qui ont été les fléaux de leur patrieî Je ne ymt 
point (lire qu'ils aient eu tous cette grandeur sauvage, cette 
bardiesse obstinée dans le crime qui nous étonnent dans 
Catilina. Hais comme lui , tous parlent agx plus dangepeui 
instincts de la multitude et bravent les lois de leur pays ; 
comme lui tous manquent de prévoyance et n'aperçoivent 
point le précipice qui doit les engloutir eux-mêmes. Pu 
reste, (^tilina se connaît en révolutions mieux que la plu- 
part de nos tbéoriciens modernes. Ce ne sont pas des ré- 
formes poliliques qu'il propose à ses complices -. c'était bon 
aux temps primitifs de la république ■ il va droit au fait : 
c'est ta proscription et la mort de leurs ennemis , c'est la 
confiscation de leurs pinces et de leurs biens : ce qui est le 
dernier terme de loule lulte civile , quand |es mœurs et les 
institutions ont |>erdu leur empire. 
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(5j Le meurtre de Clodiat fut chaudement pouriuivipar 
Salluste, qui malheureunement pour lui, eut entête un re- 
doutable adversaire dans la personne de Cicéron, intime 
ami de Milon. 

1,6 peu de détails qui nous ont été trantmis relativement 
à la querelle de Cicéron et de Salluit« , Hont dus â quelques 
notes éparsee d'un ancien commentateur de la Milonienne, 
nommé Aiconiu» Pœdianus, auteur d'une Yie de Sallusle. 
Cette vie, dont on ne peut trop regretter la perte, nous 
aurait fourni , sans doute , d'utiles renseignements sur bien 
des points mal éclaircU. Le président De Brosses a chargé la 
biographie do notre higtoiîen de beaucoup de traits om> 
pruntés k la Déclamation du Pseudo-Cidron, l'auteur in- 
connu qui s'est caché sous le nom de l'illustre consul. 
On dirait que ce savant critique prend plaisir à commen- 
ter, tout en les désavouant, ces grossières et anonymes 
injures. Toutefois cette Déclamation annonce l'ignorance 
des faits les plus avérés de l'histoire contemporaine, et porte 
avec elle des traces évidentes de supposition. Hais par la 
plus étrange destinée, une partie des beaux ouvrages de 
Salluste a péri dans le naufrage des siècles , tandis qne 
cette misérable invective nous a été conservée. 

On ne saurait ajouter plus de foi à la pièce qui porte le 
nom de Lœneus. Cet affranchi de Pompée avait aussi com- 
posé contre Salluste une Satire dont il reste quelques 
fragment» , propres tout au plus à noua donner une idée 
de ta langue des esclaves et des portefaix de Rome. Lœ- 
neus ne pouvait pardonner â Salluste d'avoir dit, que 
Pompée, sous le masque d'une physionomie honnête, ca- 
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chait une âme qui ne l'était guère < ; ce qui était peut-<^tre 
trop vrai pour n'être pas piquant. 

(6) Ce fut alors qu'il acfieva, probablement, la Conjura- 
tion de CatiUna. 

A quelle époque fut composé le Co/tVinoP pamt-ildu vi- 
vant de César, ou tout au moins du vivant de Cicéron? 
Hiddielon ^ pense que cette histoire ne vit le jour qu'après 
la mort de Cicéron. En effet, dit-il, Salluste, en général 
très-circonspect lorsqu'il parle de personnages existants, 
s'y explique assez lestement sur le compte du consul. Et en 
traçant le portrait de Gaton et de César, cet historien dit 
lui-même qu'ils étaient morts \ Le président De Brosses 
soutient, au contraire , que le CatiUna fut publié pendant 
la vie de Cicéron ; que le prallële inséré dans l'histoire de 
la conjuration est une addition faite après coup par l'au- 
teur *. Salluste , dit-il , y fait mention de l'intrigue de Ca- 
tiUna avec la vestale Fabia, sœur de Terentia ": or, cette 
vestale étant devenue dans la suite sa belle-sœur, est-il 
croyable qu'il eût divulgué cette aventure, si son livre n'eAt 
été déjà répandu dans le public lorsqu'il épousa Terentta? Il 
suit de là, conclut De Brosses, que Cicéron a réellement dû 
connaître ce premier ouvrage de Salluste. — Quant à moi , 

' Pon)|)oius oris probi , aoîma jnvcrccuDiIo. 

• FUdeCicérùn. 

' Sedmemoriameafaer«viridai},e\e. 

* Le cllapilre Ll , qui coDlivnt îles réfleiioni sur lei cause* de la 
granJeur Je Rome , el vient couper le récit presque au momenl île la 
catastrapbe^ ne semble en effel, qu'une digression dool te but est 
d'amener le famcui parallèle entre Calon ri César 

' CatiUna, <i. XV. 
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il me |iaralt i-ésiiltev clairement de h lecture de Suilunte lui- 
niénie, qu'il composa la Conjuration de Calilina lorsqu'il 
venait d'être exclu du sénat, et encore tout navré d'une in- 
juresi récenl«. N'est-ce pas le sens naturel de ces paroles : 
« Lorsqu'aprèa tant de périls et de misères, mon esprit put 
n goAter quelque repos, je résolus de couler mes jours luin 
» des affaires publiques , et revenant à nieg premières 
n études, dont m'avait écarté une ambition funeste, je me 
» proposai de traiter quelque morceau détaché de l'histoire 
B romaine....? d On peut trouver étonnant, il est vrai, que 
Cicéron, qui, dans ses écrits, passe en revue tous les 
hommes et les livres remarquables de son temps, ne dise 
pas un mot de celte histoire, dont le sujet était si intéres- 
sant pour lui. Hais le silence de ce dernier, à l'égard de Sal- 
luste, n'est-il pas suffisamment motivé par le ressentiment 
de leurs anciennes querelles, par la manière dédaigneuse 
avec laquelle l'historien parle du célèbre consul , et, enfin, 
par le mariage de Salluste avec Terentia? ' 

(7) César ne craint pas de dire en plein sénat : a Que la 
■» mort n'est rien ; que tout finit avec elle. » C'est un de ses 
af'guments principaux contre la peine capitale. Et Caton 
relève cette étrange profession de foi sans colère et sans 
étonnement, tant la tolérance était facile dans une religion 
toute d'erreur et à laquelle personne ne croyait plus! Les 
systèmes de philosophie en vigueur à cette époque peuvent 
réellement se réduire à deux : l'épicurisme et le stoïcisme. 
L'un nie, l'autre affirme; l'un veut jouir du corps, l'autre 
de l'âme; l'un suit ce qu'il appelle la loi de nature, l'autre 
veut élever sa raison au-dessus de tout, et la rendre mal- 
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tresse. Le stoïcisme est un effort exagéré de l'ânte sur elle- 
même, qui croit en soi et prétend pouvoir se sulïre. Pour 
ce qui est au delà de cette vie, répicurien ae s'en inquiète 
point; il ne reconnaît point de Itieu. Si le stoïque suppose 
un Ueu, c'est un Dieu impassiblequi ne se soucie point des 
hommes. Le stoïci^ne se compose de principes contradic- 
toires. Ainsi il croit à la fatalité, et il soutient que le mobile 
de l'homnte doit £tre le juste el l'honnête, et non le plaisir 
et l'intérêt. C^te doctrine, par ses tendances élevées, a pu 
produire des effets admirables sur quelques fortes natures, 
séduites parlasévëremajesié de sa morale; mais ce n'étaient 
que de rares exceptions, au milieu de la corruption géné- 
rale. Le stoiciraie fut une réaction contre la philosophie 
d'Ëpicure. Celle-ci faisant consister le bonheur dans la vo- 
lupté, et enseignant que l'homme doit s'éloigner des af- 
tâires publiques ft cause des soucis qu'elles entraînent, se 
trouvait naturellement l'auxiliaire du despott^ie et devait 
déplaira aux vrais répuMicains. Aussi Caton emhrassa-t-^ 
le stoïcisme avec ardeur. Toutefois, en voulant accommo- 
der les affaires <le ce mtmde à la raideur de letirs principes, 
tes plus &iiieux slofciens, àcoramenoer par Bnilns et Ca- 
twi lui-même, prouvèrent qu'ils les entendaient »sec mat 
Au surplus, toutes ces sectes stoiques, épicuriennes, ec^ 
tiques, édectiques, qui s'étaient d'accord entre eUes ^ue 
pour rainer les vieilles crojances, ooncoururaut égalemeat 
a précipiter la 4^utede l'Ilot. Halheurwsement,etquoi qu'en 
en dise, la science [Ailosophique, livrée à ses seules forces, 
n'a guère lait de fmigrès depuisles Grecs et les Romains. 

(8) Si r«n compare les réforotes essayées ou pi'ojetées p» 
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Cëaar dans les courts moments de repos dont il jouit, au 
milieu d'une carrière si agitée, avee les conseils que lui 
donne Salluste dans ses Lettres politiques, on ne peut 
douter qu'il n'ait existé une sorte de communnuté d'opi- 
tiions entre ce grand homme et notre historien. Cependant 
César, qui avait conçu de ^stes projets pour assurer la 
paix de l'ËIat, n'eut le temps de rien achever. II voulait 
dit-on , réunir les lois en un seul code , pour diminuer les 
procès; dessécher les marais Pontins; creuser le lit du 
Tihre; construire de nouveaux ports; ouvrir des'routes ft 
travers les Apennins, etc. Quand on parie de (]ésar, il est 
impossible de ne pas songer h Napoléon, qui semhle avoir 
e» tant de ressemblance avec lui : esprits vastes et 
prompts tous les deux; même ambition; même hahileté 
dans la guerre; même audace et même sûreté de coup 
d'fleil; fflêttie empire absolu sur leur armée; même con- 
nai^ance instinctive des hommes et des affaires. Une fois 
mattre, Oésar erut pouvoir pardonner à tout le monde et 
Àéisarmer les partis par la démence. Il fut tué, au nom de 
la Kkené; «t ses snccessenfs s'en ressouiinrent. On s'a- 
pien^t tribut qn'il ti'a^it jamais été si puissant que depuis 
^"A n'était phis. Antolie, qui a^it servi sous ses ordres, 
qui était doué de talents militaires, et qui ne manquait 
pas même d'une certaine habileté politique , résolut de pro- 
fiter des cîrcern^tices pour exciter le peuple contre le sénat 
et atïir«r l'année dans ses intérêts. L'apparition du jeune 
OeUve dérangea ses plans. Ce dernier, qui disait au même 
but qu'Antoine, se trouva d'abord en opposition avec lui; 
il soutint la caQse du sénat et l'aurait sans doute fait 
tiiwnpber, s'il n'^eùl ctûnt de le rendre trop fort. L'asW- 
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cieux Octave aima mieux se réunir à Antoine, après s'en 
être fait craindre et avoir prouvé qu'on ne pouvait se passer 
de lui. Cel enfant, comme l'appelait Cicéron, avait fort 
bien jugé sa position. Tel fut le prestige du nom de César, 
qu'il suffit pour rallier autour de son fils adoptif, d'un jeune 
homme de seize ans, une année nombreuse de vétérans, 
qui jurèrent de venger leur général. Et ce même nom lui 
fraya le chemin à l'empire. 

Octave forma donc avec Antoine et Lépide le secoDd 
triumvirat. Les triumvirs se partagèrent entre eux l'empire 
romain comme une proie, et dressèrent ces bonibles tables 
de proscription où ils se livraient réciproquement les tètes 
de leurs amis et de leurs ennemis. Tout en annonçant qu'ils 
ne voulaient que punir les assassins de César et user de la 
pl(is grande clémence, ils anéantirent tout ce qu'il restait 
de partisans de la république, presque toute l'ancienne 
anstocratic sénatoriale, et généralement tous ceux qui, 
jouissant de quelque considération ou de quelque fortune, 
ne s'étaient point déclarés pour eux. Ils abattirent ainsi 
toutes les résistances , et se ménagèrent de riches con6sca- 
tîons pour récompenser leurs créatures. Auguste livra Ci- 
céron, qui l'avait trop bien secondé en lui prêtant l'appui du 
sénat ; Antoine livra son oncle. Il semble qu'il entrait dans 
les calculs d'Auguste de dégoûter les Romains des idées de 
liberté, par la vue des intolérables désordres qu'entraînent 
l'anarchie et la lutte des pouvoirs. II y réussit admirable- 
ment : tout le monde cotinit au-devant de la servitude. 
Devenu mattre de l'État, ayant tout pacifié, il reprit les 
plans de Jules César et les exécuta, du moins en grande 
partie. La sûreté individuelle et la propriété, incessamment 
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violées depuis l'époque des proscriptions, obtinrent des 
garanties. La justice fut rendue avec une impartialité in- 
connue sous le régime républicain: nul ne fut désormais 
assez puissant pour troubler la paix de l'État impunément. 
Les finances publiques furent administrées avec un ordre 
sévère; les irapOts prélevés sur les peuples rentrèrent di- 
rectement au trésor. Le système de gouvernement établi 
dans les provinces fut amélioré. Il était passé pour ainsi 
dire en coutume qn'on pouvait les rançonnei' et les vexer 
impunément : tout proconsul, tout propréteur, tout ma- 
gistrat qui avait assez volé pour acheter des juges à Rome, 
pouvait y braver sans crainte les réclamations des malheu- 
reux provinciaux. Il n'en fut plus ainsi suus Auguste; et le 
gouvernement nouveau apporta sous ce rapport un im- 
mense soulagement aux parties éloignées de l'empire *. Tout 
en laissant aux peuples vaincus leurs libertés, leurs lois, 
leurs magistrats, leur gouvernement intérieur, il resserra 
les liens qui les unissaient â la métropole et forma ainsi de 
toutes ces nations une grande confédération, qui recevait 
le mot d'ordre du cbef de l'empire. Les peuples sujets ou 
alliés ne devaient connaître ni amis ni ennemis que ceux 
de Rome, et ne pouvaient faire ni la paix ni la guerre sans 
sa permission. Cest k l'aide de ce système que la républi- 
que avait conquis le monde, et que l'empire en décadence 
se conserva encore pendant près de cinq siècles. 

On a demandé si la domination de Rome avait été utile 
ou nuisible Ji la cause de la civilisation, et à tous ces peu- 

' CfS r<'i;l''S J'ailminlslralioii , établies par tiif^usle e( respecl^par 
Tibère, rarenllrop souvent, il ni rr3i,mécoaniie« sous leurs BucMueur*. 
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pies auxquels elle ravissait leur indëpendauce? Cette ques- 
tion ne semble pas susceptible d'un doute sérieux. Rome 
conquerrait et subjuguait, mais elle ne conquerrait pas 
pour détruire comme les barbares; elle polissait les vain- 
cus en leur donnant ses lois, sa langue, ses arts, et en leur 
apprenant h se gouverner d'après certaines règles. Ainsi, 
ces hordes nombreuses, qui habitaient la Gaule et la Ger- 
manie, et dont nos historiens, par un sentiment de sym- 
pathie naturelle, prennent si chaudement le parti , avaient 
toujours les armes â la main pour se combattre; et c'étaient 
des guerres d'extermination '. Avant les Itomains, elles 
n'entretenaient avec le reste ^u monde aucunes relations 
régulières. La conquête changea cet étal de choses, en éta- 
blissant un lien d'unité stable entre (eus ces peuples. Ce 
phénomène est d'une t«lle importance pour la civilisation , 
qu'il est impossible de n'y pas reconnaître la main d'une 
providence qui préparait les voies à un empire nouveau , et 
pins puissant par l'unité des âmes et des forces morales, 
que ne l'était Rome ancienne par l'unité des forces maté- 
rielles. 

Pour occuper et distraire les esprits, Auguste encou- 
ragea les lettres, multiplia les monuments et les établisse- 
ments ntiles. Et ce politique profond, qui savait que les 
Romains, incapables de supporter le régime de la liberté, 
s'en souviendraient tonjours, revêtit le gouvernement ab- 
solu des formes de ta république. iJésar fut assassiné pour 
avoir voulu prendre le titre de roi; Auguste, plus puissant 

' C'til ce que <1îl Cis^r dans iei Commentnirni. Il ne lui eût p»s 
élé si facile de les laincre , s'il a'eùl trouvé ilei auiïliiire* parmi eilei. 
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.qu'un roi, se garda bien d'en afTecter le nom : il réunit les 
pouvoirs le» plus opposés, houb les litres de consul, de 
tribun, de préleur, de grand pontil'e, etc. Il comprima lea 
factions et rétablit l'ordre intérieur; mais il ne put relever 
ni les vieilles croyances méprisées , ni les mœurs dé- 
truites, malgré les lois nombreuses qu'il publia à cet 
effet. 

Lorsque la France, i la fin du siècle dernier, dégoûtée 
de ses propres institutions, et éprise de celles de l'anti- 
qttilé dont elle jugeait d'après les théories de ses philoso- 
phes, voulut passer de la monarchie à l'état républicain, 
elle échoua, parce que ce changement n'était ni dans les 
mœurs ni dans l'esprit de la nation. Ces deux révolutions, 
en sens opposés, eurent cela de commun , que toutes deux 
marchèrent à leur but par des violences, des massacres et 
des proscriptions. Le règne de la terreur ressembla sous 
beaucoup de rapports au second triumvirat. 11 y eut poop- 
.tant cette différence, que Rome, tombée aux mains des 
empereurs, ne se releva jaQiais de sa servitude, parce que 
les vertus républicaines ëliaienl usées et discréditées ; tandis 
que la France, en essayant une grande expérience politi- 
que, ne commit qu'un anachronisme destiné à faire briller 
d'un nouvel éclat les vérités impérissables sur lesquelles 
repose l'avenir des nations modernes. Chose étrange! 
cette révolution se faisait contre l'aristocratie, et Rome 
républicaine, dont on évoquait les souvenirs, était essen- 
tiellement aristocratique! Cette égalité, au nom de laquelle 
on bouleyersait tout en France, n'existait point dans la 
société romaine, qui avait pour piédestal l'esclavage. En- 
fin, cette fraternité humaine que l'on préconisait tant, on 
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In devait aux doctrines du christianisme que l'on pers^u- 
taitlTant il est vrai que les peuples se laissent mener le plus 
souvent pardes mots, et ne savent ce qu'ils font, soit qu'ils 
pensent détruire, soit qu'ils pensent édifier! 

Le règne d' Auguste fut une époque brillante et prospère; 
mais tout dépendait désormais du caractère du maître, et 
les Romains ne pouvaient plus guère ni en espérer, ni en 
supporter de bons. A Auguste succède Tibère, tyran soup- 
çonneux, monstre de débauche el de cruauté, qui pourtant 
possédait des qualités rcinai^uables comme homme de gou- 
vernement. Tibère est remplacé par Caligula, ce fou furieux, 
qui désirait que le genre humain n'eût qu'une tête pour pou- 
voir l'abattre d'un seul coup. L'imbécile Claude est nommé 
après lui. Enlin parait Néron, poète, musicien, cocher, 
histrion, adultère, empoisonneur, assassin de celle à qui il 
doit le tr6ne et la vie. Néron, épouvanté de ses crimes, 
poursuivi par l'ombre sanglante de sa mère, a des remords; 
mais le sénat se hAt« de le consoler, et il reprend paisible- 
ment le cours de ses forfaits. Néron fut aimé et vivement 
regretté du peuple. Chose incroyable, on mit nu rang des 
dieux tous ces monstresl Tibère, Claude, Caligula, Néron, 
eurent de leur vivant des statues, des autels, des temples, 
des prêtres! Rome les adorait parce qu'ils lui ressem- 
blaient! Et ce vil ramas d'affranchis de toutes les nations, 
qu'on appelait encore le peuple, était content, pourvu 
qu'il eût du pain et des spectacles, où dansaient des cour- 
tisanes nues, où des bétes féroces combattaient contre des 
hommes, qui se faisaient égorger pour son amusement! Et 
rempereur n'était occupé que de remplir le trésor public, 
incessamment vidé par les distributions de vivres et d'ar- 
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^ent, prodiguées au peuple et à l'armée, les seuls arbitres 
des destinées de l'empirel Pour eouvrir de telles dépenses, 
on avait recours aux confiscations. L'on tuait beauconp 
pour pouvoir donner beaucoup. L'on tuait pour dépouiller; 
l'on tuait par peur et par politique, encore plus que par 
plaisir de tuer. Tous ceux qnt avaient conservé quelque 
indépendance de position, ou de sentiments, étaient con- 
sidérés comme les ennemis du maître. Il n'y avait plus 
de liberté dans l'univers, parce qu'il n'y avait plus qu'une 
seule nation, et que cette nation était esclave. Voilà quelle 
était cette Rome, si avilie, si sanfçuinaire, si débauchée, si 
abominable aux yeux de Dieu , et qui devait tomber bientAt 
sous les coups des barbares. 

(9j Sur la grande Mttoire de Sallu»le. 

Il paraît que sa narration ne commençait qu'à l'abdica- 
tion deSylla, mais que, dans une espèce d'introduction, il 
reprenait les événements antérieur^, depuis l'origine des 
dissensions de Marins et de Sylla. Telle est l'opinion du 
président De Brosses, qui a tenté de refaire cet ouvrage en 
entier, d'en rétablir tes fragments épars et d'en suppléer les 
lacunes d'après de savantes conjectures. Le livre du prési- 
dent De Brosses est exact, judicieux, instructif, plein de 
recherches curieuses; mais son style, négligé, et parfois 
trivial et diffus, quoique énei^ique. a malheureusement 
trop peu de rapports avec celui de Salluste. 11 nous semble, 
quant à nous, qu'une telle entreprise était au-dessus des 
forces, non-seulement d'un érudil, mais même du plus ha- 
bile écrivain. 
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(10) Là peut-être Tite-Live n'est qu'un romancier pa- 
triole et un écrivain de génie, mais aillsur» il est atitsiet 
dam toute l'étendue du terme, un lrè»-gran4 hiitorien... 

'^e style de Tite-Live, riche, abondant, plein de variélé 
et d'éclat, coule avec une merveilleuse facilita. Avec quelle 
l^èreté il porle le poids d'une œuvre s) vaste et sî compli- 
quée! Quelle harmonie dans les détails et dans l'ensemble! 
Sa narration est d'une sî grande perfection que vous n'y 
trouvez rien à ajouter ni à retrancher. Il a tant de naturel, 
ou tant d'art, que l'arl ne paraît point. En cela, on ne peut 
se le dissimuler, il est supérieur Jt ses rivaux*. De nos jours, 
«ne école s'est élevée, qui a prétendu réduire l'historien au 
choix et à l'exposition des faits. Cela rendrait,.je l'avoue, sa 
tâche beaucoup plus facile. Mais qui oserait se plaindre 
qu'un grand écrivain nous mit dans la coniidence de ses 
hautes méditations? Sallusle, un peu spéculatif, un peu va- 
gue dans ses préfaces qui semblent composées de pièces de 
rapport, devient très-positif dans le cours de ses histoires, 
parce qu'il est prodigieusement habile, exact et pénétrant. 
Partout il presse les idées et les faits. Tantôt il rapproche 
les traits dont il compose ses tableaux , tantAI il les met en 
opposition pourleur donner plus de relief. Ce procédé me 
paraltune des plus savantes combinaisons de l'art. En effet, 
tout n'est-il pas harmonie ou contraste dans la nature et 
dans l'homme? Plus l'esprit aperçoit de ces différences et de 
ces ressemblances, en restant toujours dans le vrai, et plus 
il a de finesse et de sagacité. Mais ce qui est bien au-dessus 

' J'en etcepkrai |iuiirl9n( un certain nombre de ses harangues , sur- 
tout lie ses harangues militaires , qui son! trop longues el trop iranil- 
Jéespour ne point manquer ile vraisemblance. 
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de taus les procédés d'art ou de métier, et ce qui d stingue 
pitrticulièreineiit sa manière, c'est le lalent d'intéresser tou- 
jours le lecteur à force de profondeur et de vérité. Soit 
qu'il décrive, soit qu'il raconte, soit qu'il rélléchisse, chaque 
coup de crayon accuse un contour. Les figures de Catilïna, 
de Sempronie, de Marius, de Jugurtha, de Sylla, sont de- 
venues des types. Voua retrouvez lea membres épars de Sal- 
luBle dans la plupai-t des grands écrivains qui ftmt suivi. 
Au fond, la manière de Tacite (quoique sa concision soit 
plus travaillée), a beaucoup de rapport avec celle de notre 
historien, dont il copie parfois même les toura et les ex- 
pressions. Mais Tacile, qui appartient à une époque de ci- 
vilisation plus avancée , pénètre aussi plus avant dans les 
parties honteuses du craur humain. Tacile est soupçosneui 
et sombre comme les tyrans contre lesquels il réagit; il raf- 
finé, il subtilise, il conjecture plus que ses devanciers. Lors- 
que Tacile composa ses Annales, il semble qu'il était encore 
sous l'impression de cette épouvantable tyrannie, dont il 
avait été en partie témoin, dont le fantAme l'obsédait, et à 
qui l'opinion imputait tous les crimes, connus et inconnus, 
prce qu'on la croyait capable de les commettre tous. 

( H ) Si nous voulions retracer les grandes phases de la ctvi- 
lisation moderne, ou le mouvement de la société et de l'hu- 
manité, depuis l'avènement du christianisme, nous les 
trouverions intimement liés à cette religion. L'univers 
païen étant tombé en ruines, le christianisme reconstruit 
une société nouvelle en choisissant parmi ces débris ceux 
qui pouvaient servir à ses desseins. Il s'approprie toutes les 
richesses intellectuelles de l'ancien monde. Il sauve du 
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naufrage les arls, la littérature et la philosophie de la 
Grèce, et la It^gislalion de Itome. Hais il les épure en se 
les appropriant. Il prépare l'abolitioD de l'esclavage dans 
l'Ëtat, de la polygamie dans la famille, et l'introductioa 
d'un nouveau droit des gens entre les nations. La vieille 
société, minée dans ses fondements par la plus horrible cor- 
ruption, et violemment bouleversée par des conquérants 
barbares, était à jamais détruite sans cette loi divine qui 
parlait à l'âme des vainqueurs et des vaincus, l^es envahis- 
seurs, qui ne connaissaient que la force, voulaient tout 
décider à la pointe de l'épée, même les questions qui dé- 
pendent essentiellement du droit. Un pouvoir purement 
moral, fondé sur la conscience des peuples, s'introduit 
peu à peu dans les institutions, et plaide énergiquement la 
cause de la raison et de l'humanité. L'%lise intervient dans 
les querelles entre les nations et entre les particuliers, 
pour substituer des principes fixes et une procédure régu- 
lière h des règles dictées par l'ignorance et la superstition. 
Un savant écrivain, l'un des che& de l'école historique 
moderne, aujourd'hui célèbre homme d'État, après avoir 
rendu un éclatant hommage à cette religion qui a changé, 
dit-il, l'homme intérieur, les croyances el tes sentiments, 
l'homme moral et l'homme intellectuel, ajoute, qu'il ne s'oc- 
cupera point de l'histoire de la civilisation dans {intérieur 
de Came humaine, mais teulemeM des événements extérieurs 
du monde visible et social'. Mais n'est-ce pas là un cadre 
bien restreint pour un philosophe? N'est-ce pas en quelque 
sorte prendre les choses à rebours? Quelle est en réalité la 
cause qui mène le monde social? N'est-ce pas une r^iuse 

' Gti'iiot, Court d'higtoin moderne, l"lejou. 



morale? Le dével<^)pement et le progrès de la eiviliiation 
sonl-îls possibles sans rinterventlon d'une autre puissance, 
dont on afTectfi de ne point parler ici , et dont on parlera 
cependant plus tard, mais comme d'un fait purement histo- 
rique et humainî Si l'on ne s'inquiète point des destinées 
futures de l'homme, n'est-ce pas qu'au fond ses cropnces pa- 
raissent indifférentes, ou du moins subordonnées à l'ordre 
extérieur et matériel de la société? Cette théorie est-elle bien 
sage? Estr«IIe conforme aux règles d'une bonne politique? 
Le christianisme jone-t-il aujourd'hui un moins grand rAle 
qu'autrefois? Est-il moins nécessaire? Peut-on, comme 
nous l'avons déjà dit, résoudre certains problèmes brûlants 
de notre état social en faisant abstraction de la religion? 
Peut-on, par exemple, guérir la plaie du paupérisme, en- 
venimée par les doctrines ^litaires ou communistes, qui 
menacent aujourd'hui tous les Ëtats de l'Europe, avec des 
systèmes philosophiques? Le christianisme n'a été ni une 
révolution, ni unprogris, dans le sens de H. Guizot; mais 
une grande manifestation de la vérité morale, et dont la 
politique a le plus grand intérêt à favoriser Hexpamton. 
M. Guizot passe sous silence l'intervention de la Provi- 
dence dans les affaires de ce monde. Sa divinité à lui, c'est 
la raison humaine, essentiellemrat libre et civilisatrice. 
Mais l'orgueilleuse raison, livrée à ses propres ressources, 
sulBt>«lle, je ne dis pas pour perfectionner, mais seulement 
pourconserver la société telle que l'a faite le christianisme? 
Là est toute la question. De telles théories, qui ne sont eu 
réalité que le scepticisme, appliqué à la politique et à l'his- 
toire, nous paraissent antigouvernementales; et le talent 
éminent avec lequel elles sont soutenues, ne les rend que 
plus dangereuses.... 
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SALLUSTE, 

CONJURATION DE CATILINA. 



I. Si rhomme veut se distinguer des autres 
animaux, il doit faire tous ses efforts pour ne 
point passer sa vie dans l'obscurité, comme la 
brute que la nature a courbée vers la terre et 
rendue esclave de ses appétits. Or, tout ce que 
nous avons de force réside dans l'âme et dans le 
corps : notre âme est destinée à commander, et 
notre corps à servir; par l'une, nous tenons des 
dieux, et par l'autre, des bêtes. C'est pourquoi 
il me semble plus conforme aux lois de notre 
nature de chercher à nous distinguer par les qua- 

I. (!) Omnit bominet, qui leM itudent prtniare celerii animalibut , 
mmma ope niii decei , ne TiUm lileniio trinieant veluii pecora , quse 
nalurl pronl alque veniri obedienlia Rnlit, S«d noitra omsii VLB io 
animo et corpore lila e)t ; aolmi imperto , corporia senitio magli 
ulimur, allemm nobii cum dis, alterum cum bellull commune eit, 
Qao mibi rectiut vJdelur injcenii quam vjrJum opibus gloriam quierere, 

(I] Od ■ )uivi pour le tnle l'édilion de Buniour. 
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lités de l'esprit que par celles du corps , et que 
nous devons tâcher, puisque notre vie est si courte, 
de laisser des traces durables de notre passage ; 
car les riehesses et la beauté sont des biens fra* 
giles et périssables, mais la gloire qui vient de 
la vertu brille d'un éclat éternel. 

Ce fut autrefois une grande question que de 
savoir si les succès à la guerre dépendaient plus 
des forces corporelles que des combinaisons de 
l'esprit? Mais avant d'entreprendre une cbose, il 
faut délibérer mûrement; et après avoir pris une 
résolution, il faut l'exécuter avec vigueur. Ainsi 
chacun de ces deux moyens est insufEisant en soi ; 
réunis, ils se prêtent un mutuel secours. 

II. D'abord tes rois {car c'est ainsi que se nom- 
maient les premiers chefs des nations), guidés 
par des principes différents, exerçaient, les uns 

el quODiam TÏla ipia quafraimarbreriieat, meniOTiam nostrf qoam 
maxuine longam efficere. Ram diTitUrum et foriDEe gloria Suxa atque 
fragilit ni, Tirlat elara Mernaqne b«betar. 

Sed^ltn migiinm iutw BMMdi «ntman I>it, TtM eorp««t *B lir- 
tuU aBimt KS rattitarn magii precedarel , atm «t priai quuB ineijiiaa 
caDS<ilto,«l tilMcmiMkeri* matore &cto «pus est. iM HtruBtqoepct 
se indigeiu dterua all«ria« nxitio egH. 

11. Igitor ioilio Ref^ (oam in lerria oMnen imptre hI primioi 
fuitldiversi pars iD^enium, atli corpus eiercebani; eiiamium rîta 
bominuD) siae cupidîlate agilabalur , sua cuîque salil placebaot. Pos* 
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i'esprit, et les autres le corps : alors la vie hu- 
maine s'écoutait sans ambition; chacun était con- 
tent de ce qu'il possédait. Mais, après que Cyrus, 
en Asie, lei Athéniens et les Lacédémoniens , en 
Grèce ^ »e furent mis à subjuguer les villes et les 
nations, à regarder comme un motif suflSsant de 
faire ta guerre, l'envie dé s'agrandir* et k mesu- 
rer l'étendue de leur gloire à l'étendue de letir 
dominatioDy en comprit, par l'expérience des 
aS^ires et du danger, que le génie est le plus 
puissant à la guerre. 

Si les rois et les chefs pratiquaient , dui-ant la 
pais, ces mémeâ vertus qui les font triompher h 
la guerre, les choses humaine en auraient plus 
de stabilité; on ne les Verrait pas si souvent 
^Tanlées et bouleversées ; car les empires se ccfn- 
senent parles mêmes moyens qu'ils â'étaUissenf. 

ua nto qMm iU A<lâ €ijm , in Gneeii Lacedtniioiiti et Atheiâéiiies 
ttrptHathetayp» mtioiiei inbtgent, lubkliaera dominafid: camsàm 
belli babere , maxuiBWi gI«F)am in maïuino mperio puttte , Inm de- 
nam pemrio itqM d^^mM cMapcriiim Ht ia bello ptarimtttb ioge- 

Ou«4 ri tégaa M^oe iraperaMruin anlmi rirlus 'a pace îta nti in 
betIvTaUtel , teqtrabitiut atque conslaniius («se re» bumante baberent , 
ncque aliué alio lerrl , neque malari ac miiMri omoïa wneKs. Nm 
roperitmi facile im artibu» reliDelur, quibvs initia p*rlam est. Ternm 
ubi pro labore desidia , pra conliocnlia et Kqsitate lubido aique lu- 
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Mais quand l'oisiveté succède au travail, l'orgueil 
à la modération, et l'arbitraire à la justice, la 
fortune change avec les mœurs; et alors le pou- 
voir passe à un plus habile. La terre et la mer 
avec tout ce qui les couvre sont soumises au génie 
de l'homme. 

. La plupart des mortels, ignorants et grossiers, 
ne faisant que passer de la table au lit , traversent 
la vie en voyageurs : renversant l'ordre de Ja na- 
ture, ils jouissent de leurs corps et sont sur- 
chargés de leur âme. Pour moi , je ne fais nul cas 
de leur vie ni de leur mort : on ne parle pas plus 
de l'une que de l'autre. Celui-là, et celui-là seul me 
paraît vivre et jouir, de son âme, qui, se pro- 
posant une noble fin , cherche à se faire un nom , 
soit par quelque action d'éclat , soit par l'exer- 
cice d'un art honoré. Mais parmi tant de routes 

perbia iovaaere , fortuna simul cum morlbus immutatur. Ilaimperiam 
semper ad optumum quemque a minus bono Iransfertur. Quee homiues 
arant, navigant, œdificaat, virtuti omnla pareal. 

Sed multE morlates dedili ventri alqu« somno, indocti iaculliqae vi- 
tam sicuti peregrinantei transegcre quibus profecto contra natnram 
corpus volupUli , anima oDeri fuit. Eorum ego vilam mortemque juxta 
sslumo, quonism de utraque sitelur. Yerum enim vero ii demum 
mîhi vivere alque Trui anima iritletur, qui aliquo negolio iutenlus pne- 
clari Tacinoris aut arlis boas Tamam quicrit. Sed in magna copia re- 
rum aliiMl aiji nalurj itcr oslendît. 
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différentes qui mènent à la gloire, la nature 
montre à chacun celle qu'il doit suivre. 

III. Il est beau de bien servir sa pairie; mais 
le talent de bien dire n'est pas non plus à mépri- 
ser. L'on peut s'illustrer pendant la paix comme 
pendant la guerre; on loue beaucoup et l'auteur 
d'une belle action et celui qui nous l'a transmise. 
Cependant, bien qu'on ne puisse accorder une 
gloire égale à l'historien et à son héros, il me 
semble que c'est une entreprise fort difficile que 
d'écrire l'histoire. D'abord il faut savoir se tenir 
à la hauteur de son sujet : si vous censurez quel- 
que faute, on vous accuse d'envie ou de malveil- 
lance; si vous célébrez les vertus et la gloire des 
bons citoyens , chacun écoute volontiers ce dont 
il se croit capable aussi bien qu'eux; au delà, il ne 
voit qu'imaginations et mensonges. 

ni, Pulchrum est bene faccre refpublicffi ; eliam beoe <)icerebaud 
absurdumesl; vel pace vel bello clarum Ëeri licel; etqui recere,elqui 
facta alioruœ scripsere, muJtï lauilaulur. Ac mibi quidem, lamelsi 
IiaïKlquaquam par {>lorLa seqtialur acrîplarcm et auclorem rïrum, 
tamen iraprioiis ariluum iidelur rei gcsiaa icribere; primum quod 
facla diclis sunt eiasquanda^ dchioc quia plercque , quce delicta re- 
prebenderis, malivolemla et intidia dic(a pulani; ubi de magna vir- 
lute el gloria bonorum memorct , quEe lîbi quisque Tscilia Taciu pulal , 
lequo antino accipU; supra ea, veluti ficla pro falsis djcil. Sed ego 
adolMceolulus ini^o, gicuti plerique, sludio ad rempublicam lalus 
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Pour moi , à peine sorti de l'enfance , je ftis eo' 
traîné , comme la plupart des jeunes gens de dqod 
âge, sur le théâtre des affaires publiques; j'y ren- 
contrai mille écueils : l'audace, ]a prodigalité, 
l'avarice y régnaient au Heu de l'honneur, de la 
pudeur et du désintéressement, Étranger à ces 
vices, mon cœur les méprisait; et cependant ma 
faible jeunesse, enchaînée par l'ambition, était 
retenue au milieu des vicieux. Et quoique je ne 
leur ressemblasse nullement, comme je courais 
la même carrière, la renommée et l'envie me con- 
fondirent avec eux. 

IV. Enfin, lorsque après tant de périls et de 
misères, mon esprit put goûter quelque repos, 
je résolus de couler mes jours loin des affaires 
publiques : je n'eus pas le projet de perdre de pré- 
cieux loisirs dans finaction , ni de les employer à 

niu , îbique inihl adroru mulu fuere. nan pro pQdora , pro nlHlî- 
nsiitia,pro viriala,anJaci*, largili(i,avarilia vigebant. QutBtamttû 
animal aiperaabatDr , inaoleni malarum artium, timea ioter tanta 
vJlÏB imbeeîlta tetai ambilioite eorrupta tenebatar ; ac me , qauBi ab 
reliquis nialjj moribut diBScntirem , nihilo miani hanoris oupiilo ca- 
ilem quœ cèleras faiga alqiie invidia vaiabat. 

IT. Igitiir ubi animui ei miitlis miisnii alque perioulii rcquiavit, 
et mihi reliquam wlaLem a republica proeul habendam deoreri , non 
Tuit coDtilium socordiaatquedesîdia bonum otium cootartre, neqoe 
vero agrum colendo aut tenando , lertilibui officiii inlentuni , Klalem 
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des occupations corporelles , telles que la chasse 
ou l'agriculture; mais revenant à mes anciennes 
études et à mes premiers desseins , dont m'avait 
écarté une ambition funeste, je me proposai de 
traiter quelque morceau détaché de l'histoire ro- 
maine, parmi ceux qui me paraîtraient les plus 
dignes de mémoire. Je le pouvais d'autant mieux 
que, libre de crainte et d'espérance, je me trou- 
vais étranger à tous tes partis. J'exposerai donc 
ici avec toute la précision et toute la vérité pos- 
sibles, la Conjuration (/eColi/ma, qui me parait à 
jamais mémorable et par l'énormité de l'attentat , 
et par le danger que courut la république. Mais 
je dirai d'abord quelque chose du caractère de cet 
homme avant de commencer mon récit. 

V. Lucius Catilina , issu de noble famille, fut 
doué d'une grande force de corps et d'àme, mais 

(gère) led * quo iocepio iludioqoe me «mbitio tntU dctiaiwrat, eo- 
<hm regreitu*, stalui rei geitai populi Rani»iLciq>tim,ut qutsque 
memoria digna viilebiDlur, penoribere ; ta ronsia quod mibi a ape , 
melu , pariibui njpublicn snimus liber ent. Igitur da Caiiliute coa- 
juralione quam veriiaume poKro ptucis abiolvamj nam id hciam 
in primis sgo memorabila eiiilumo icelerii atqus pericoli Dovilale. 
De cujui bominit moribui paucapriu«aipUiiaitdiHint,quam iuîlium 
lurraudi taciam. 

V. Lucius Cïtiliiii, nobili génère natui, Tult magna fi et tnimlel 
corporU, aed iogenio malo praToqae. Hure ab adoleieentta bella in- 
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d'un génie méchant et dépravé. Il se joua dès 
son enfance au sein des discordes civiles , des 
guerres intestines , des brigandages et des meur- 
tres ; et il s'y exerça dans sa jeunesse. Supportant 
la faim , le froid et les veilles avec une incroyable 
facilité; audacieux, souple, rusé, capable de tout 
feindre et de tout dissimuler; avide du bien d'au- 
trui et prodigue du sien , il était ardent en toutes 
ses passions, assez éloquent, mais peu judicieux. 
Son esprit vaste le portait toujours à des choses 
extraordinaires, incroyables, au-dessus de ses 
forces. Depuis la tyrannie de Sylla , il avait conçu 
le plus véhément désir de s'emparer à son tour 
de la république, sans s'inquiéter des moyens. 
Cet homme, agité par ses remords et par le dé- 
sordre de ses, affaires (fruits malheureux de ses 
vices et dé ses crimes) , se sentait encore enhardi 

tetliQa,cg»det, rapinœ, ilKarÛia civiUsgraU ruere,ibiqnejaTenlu- 
lem auam eiercuit. Corpus paliens îocdiEe , vigilice , algorit , lupra 
quam CQiquam credibite est. ADimus audai , lubdolui, variui, cujui 
rei libet simulalor ac iliasimulator, alieni appetfat, mi profusui, ar- 
deas in cupidiialibus ; salit loquenliEe, sapleatiEB parum. Vatlus sui- 
musimmoderata, incKdibilîa, aimisalusempercupicbat. Huocpoit 
dominationem Lucii Sutlte lubido maïuiua ioraierat reipubiicee ca- 
piiiadw, acqueid quibus mt>dis aduquerelur, dum sibî regcum para- 
ret , quidquam penii habebal. Agilabalur Diagit magisque in dje$ aui- 
mu3 Tcrox inopia reiramiliaris, eiconMientËaacelcTuni, quEeutraque 
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par l'exlrême corruption d'un État que tourmen- 
taient à la fois deux maux extrêmes et opposés, 
le luxe et l'avarice. 

Le sujet lui-même semble m'inviter, puisqu'il 
nous rappelle les moeurs actuelles de Rome, à re- 
prendre les choses de plus haut; à dire en peu 
de mots quelles furent les institutions de nos an- 
cêtres; comment ils gouvernaient la république, 
soit en paix , soit en guerre; à quel point de gran- 
deur ils l'avaient élevée ; et comment enfin , dé- 
générant peu à peu , de si belle et de si vertueuse, 
elle est devenue si crimioelle et si corrompue. 

VI. Rome , si l'on en croit la tradition , fut 
fondée et habitée d'abord par des Troyens fugi- 
tifs, errants à la suite d'Ënée. Avec eux se réuni- 
rent les Aborigènes , espèce d'hommes agrestes , 
libres et indépendants, sans lois et sans gouver- 

his arlibu* auierat , quai tupra memoravi. iDciubaal preelerea cor- 
rupti cLVj'latii norei, quoi p«Muma ac divena inter te loala, luxuria 
alque 3vBrJtia,TexabaD(, Resipsa harlarj videlur, quonranida mori- 
but civilalii Icmpus admonuil , lupra repeiere ac paads initttula du- 
joruiiidoiiiimîlitiEeqiie,quom(HloTempublicambabu£rint,quaDtamque 
retiquerint , ul paullatim immulaia ex pulcberruma peiiuroa ae flagi' 
lioBisiuma TacU Bit dîsserere. 

VI. Orbem Romam, aiculi ego ai:CEpi, coDJidere alqu« habuere 
initio Trojaai, qui .ÏDea duce prorugi scdibus jncerlti tagabaolur, 
cumquebie Aboriginea, genua bominum agreste, aine l^ibus,aiiie 
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nement. Rassemblés dans les mêmes murs, on 
aurait peine à croire avec quelle facilité se con- 
fondirent ces nations dont l'origine , la langue et 
les habitudes étaient si différentes. Dans la suite, 
ce petit État ayant acquis des habitants, des 
mœurs et des terres , étant enfin arrivé à un cer- 
tain degré de force et de splendeur, on vit, ce 
que l'on verra toujours , l'envie s'éveiller à l'aspect 
de la prospérité. Les rois et les peuples voisins 
voulurent les éprouver à la guerre : fort peu de 
leurs amis s'empressaient de venir à leur secours; 
la plupart glacés de crainte s'éloignaient du péni : 
mais les Romains veillaient à la fois au dedans et 
au dehors; pourvoyaient à tout avec une extrême 
activité ; s'encourageaient les uns les autres ; cou- 
raient au-devant de l'ennemi, et couvraient de 
leurs armes, leurs familles, leur patrie, leur li- 

imperio, libarum ïlqae solulun. Hi poilqaam io uni mcenii cooTe- 
nere, dispart génère, disBimililingui , alinsalio more tiTeatet, incre- 
dibile memoralu eitquam facile coaluerinl. Sed poitquam ret eorum 
ciiibua, moribug, agrisaucta, sali» prospéra tatiaque polleoi videha- 
tur, siculi pteraque morlatiuia habenlur, JDvidia ex opuleutia orU ei(. 
Igitur re[;es populique Gnilumi bello lenlare , pauci ei amicia auiilio 
esse ; aam ceterî melu percussi a periculia abersal, &t Bomani , domi 
militlieque inlenii , festiDare, parare, aliu) alium bortarj, bostibus Ob' 
viam ire, libertalem, patriam parentesque armia tegere. Post, ubi 
pericula rirtute propuleraut , sociis atque amicia auxilia portabinl, 
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berté. Quand, à force de courage, ils avaient 
pourvu à leur propre sûreté, ils prêtaient leurs 
bras à des amis ou à des alliés , qu'ils se ména- 
geaient plutôt pour leur rendre des services que 
pour en recevoir. Leur gouvernement avait le nom 
de monarchie, mais il était modéré par tes lois. 
Des hommes choisis , dont le corps était affaibli 
par les années , et l'âme fortifiée par l'expérience, 
veillaient sur la république. On les nommait pères, 
soit a cause de leur âge ou bien de la nature de leurs ' 
fonctions. Dans la suite , la royauté, primitivement 
établie pour la défense de la liberté et la prospé- 
rité de l'État, ayant dégénéré en orgueil et en ty- 
rannie, fut remplacée par deux magistrats annuels. 
On croyait prévenir ainsi l'insolence qu'inspire tou- 
jours à l'homme la longue habitude du pouvoir'. 
VII. Bientôt chacun commença à s'élever et à 

nMguqne dandi* qium accipiuodii beneGciia atnicitiai parabanl, Im- 
periuBD ItgitimuBi , nomen imperji regium bab«bant; delecti.quibo* 
carpu)aDPi*ioGitnuiii, ingenium Mpiantia Talidum eral, reipublicn 
eoatultabanl ; hi v«l nUte vel cune aimililudine Pithes adpcllaban- 
tur. Poit, ubi regium imperium, quod ÏdIiIo coDiervands libertatis 
alque augendn raipablicn fuarat, in luperbiam domiDatianamqtiG 
ooDKKit ; immatato more annua imperia biootque irnperaloret iibi 
tteore : eo modo miDume poiie pulabanl per licenliam iasoletcere ani- 
ranm bumaaiim. 
VU. Sed ea lempetlate ccepere ae quiique magia ailollere , magii- 
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donner l'essor à son génie. Les rois redoutent les 
bons plus que les méchants, et le jnérite d'autrui 
leur fait toujours ombrage. Mais Rome une fois 
libre grandit avec une extrême rapidité, tant l'a- 
mour de la gloire avait enflammé tous les cœurs. 
Â peine la jeunesse pouvait-elle supporter les tra- 
vaux de la guerre , qu'elle s'y exerçait au milieu 
des camps. De belles armes et des chevaux de ba- 
taille avaient pour elle bien plus d'attraits que des 
festins et des courtisanes. Pour de tels hommes 
point de travaux inaccoutumés, point de positions 
inaccessibles, point d'ennemis redoutables : d'a- 
vance leurvaleuravait tout surmonté. Mais ils com- 
battaient vivement entre eux pour la gloire : c'était 
à qui frapperait l'ennemi et monterait à l'assaut 
le premier, à la vue de tous. C'étaient là leurs 
richesses , leur renommée , leur vraie noblesse. 

que kgenium in promplu habcre. Nam rtgibuiboni qBim mali (ua- 
liECtioressunl , semperque bîa aliéna virlus formiilolosa eat. Sed civttai 
incredibile mcnioralii est, adepla libertalc, quantum brevicreveritj 
laata eiipido gloris inceuerat. Jam primum juveului , simai ac b«lli 
paticQS erat, in cas tris uiu mililiam diicebat, magisque la decorii 
armis H mililaribus equii quam in itoNla alqae couviiiis lubiilinem 
habnbanl. Igilur lalibui Yirii non labos iasdilus, Don locus uilus 
aaper aul arduuaerat,non armalusho9liïronnidolaaus;virlu3oniaia 
domueral. Sed glariœ maxiimum cerlamen ioler îpsoseral; sicsequis' 
quehoslem («rire, murtiin adscendere, conspici dum laie Tacinus fa- 
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Avides de louanges , ils ne tenaient point à l'ar- 
gent. Ils désiraient une fortune honnête et une ' 
gloire sans bornes. Je pourrais rappeler ici en 
combien d'endroits , avec peu de monde , ils dis- 
persèrent d'innombrables ennemis, et combien de 
villes fortifiées par la nature ils emportèrent de 
vive force, si cela ne m'éloignait trop de mon 
sujet. 

Vni. Cependant il est certain que la fortune 
étend son empire sur toutes cboses , et qu'elle les 
obscurcit ou les fait briller suivant ses caprices. 
Les Athéniens se distinguèrent, je crois, par de 
belles et d'éclatantes actions , et pourtant moins 
grandes que leur renommée. Mais Athènes ayant 
produit d'excellents historiens, ses exploits ont 
retenti par tout l'univers; et la gloire de ses héros 
s'est élevée aussi haut que l'éloquence de ses im- 

ceretpniperabal; ea» divilia», eam bonam Tsiiiam magnaiiiquc nobili- 
latem puUbaDl;Uudiiivîiti,pecuiiinliberal«t«rant;gtona[iiinBen- 
tem, diVLiiasboneHas toUbanl. HemoMrepotMm, quibus \a locU 
maiumai boilium copiai populutRamaDiitpan'amaDa fudcril, qau 
urbei nalnra muaila* pugnaodo ccperil , ni sa m loogiul DM ab Jn- 
ceplo irahcret. 

Vin. Sed profeclo forluoa in omoi redoiniDatur; ea re» cudcUi 
ei lubidiDc quam ei vero célébrai obscuralque. AtheDieniium res b«*- 
lae , siculi ego eslume , lalii amptce magnificaïque fuere , Teriim ali- 
quanlo minaret tamcn , ijuam fama hrunlur. SkiI qiiia provenere ibi 
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morlels écrivains. Rome n'eut point de tels avan" 
' tages : là le plus habile était le plus occupé ; 
personne ne s'y livrait exclusivement aux travaux 
de l'esprit; chacun y était plus jaloux de bien 
faire que de bien dire, et aimait mieux laisser 
louer ses belles actions à d'autres que de raconter 
lui-même ce que d'autres avaient fait. 

IX. Dans les camps et dans Rome régnaient 
les bonnes mœurs; la concorde y était parfaite, 
et l'avarice presqu'inconaoe; le juste et l'honnête 
y prévalaient naturellement sans le secours des 
lois. Les querelles se vidaient avec t' ennemi; les 
citoyens ne disputaient entre enx que de vertus. 
Magnifiques avec les dieux, ils étaient éoHiraies 
chez eux, et fidèles à leurs amis. Ils gouvernaieRt 
la république et se gouvernaient eux-mêmes d'a- 
près ces deux principes : beaucoup d'audace li la 

BEriplorum magoa iageoia , per Umram orbem A(h«iriBamm {««t> 
1>T0 naiumil eelebranlur. Ita eornm qui ea fscers virtus lista habe- 
tar, quBQtiKiiTerbig eam pMiKra eilollenpreedaramgenH.AtpoptiU' 
Romaiio nuraqnara ea copia feit, quia ^odeiitiasBmss qmiqiie negd^ 
tioaut Dtaiumc eral ; Ingenium nemo ûae CMport eiercebal ; apta- 
mus quisque Tacere quam dicere , sua ab aliis bcne factn lasdari quoi» 
ipse aliorum oarrare inalebat. 

IX. IgitM domi militieequa boni moreteelebantur; coDcordia ma- 
xuma , minuma avaritia erat; ju» bonnmque apndcos noa legibu» 
ma^i* quam natura Talebai. Jnrgia discordia, liisuhates coni b«slibu9 
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guerre, beaucoup de modération pendant la paix. 
Ten pourrais citer des preuves bien mémorables , 
car w guerre on en a puni plus pour avoir com- 
battu contre Tordre de leurs chefs, ou après le 
signal de la retraite, que pour avoir abandonné 
leurs drapeaux ou ployé devant l'euDemi; en paix , 
ils exerçaient le pouvoir par les bienfaits plutôt 
que par ta terreur; et lorsqu'on les avait offensés, 
ils aimaient mieux pardonner que de se venger. 

X. Mais après queb république se fut agran- 
die par le travail et par la justice; après qu'elle 
eut vaincu des rois puissants, des peuples bar- 
bares et de grandes nations; détruit dans ses 
fondements Cartbage , sa rivale , et qu'enfin toutes 
tes tores et toutes les mers lui furent ouvertes, 
la fortune commença à sévir et à tout bouleverser. 
Ceux qui avaient facilement supporté tes travaux , 

etcKekuH; ehncum cir&udtfniDta certabani; in Buppliciii deo- 
ran ■agBtfici , domi parei,iDanikis fiJtleseraDt. Diubus bii arlibui, 
andada in bié(o,Bbip8x ereiural Eequitate «eqiK remque puUJcam 
cwahm. Ouiraia renim ego ntaiiiDia doenmenia hase lubeo , qnod 
ia bdo «pin* riiidicatum ett la eo» , qui conlra imperium ie bottent 
pBgqarennI , qaiqae Urdini , rerooli, bclto «xcesKranl, quam qui 
ligna Kliaquerc, aot paki liKâ,cedere auiieranl; in pac« vero quod 
tmcficiit qnsmnMtB imperium agilabaot, et accepta lejuria , igoo»- 
CCTe qoam pwKqni maleba». 
X. Se4 aSii labors atque juttiiïa respublica crevit, veget magni 
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les crises, les dangers, les rigueurs de la forlune, 
saccombèrent sous le poids des richesses et du 
repos après lesquels tout le monde aspire. D'abord 
s'alluma la soif de l'or, et puis celle du pouvoir; 
et de ta provinrent tous nos maux. L'avarice 
anéantit la probité, l'honneur et toutes les vertus; 
elle enseigna l'orgueil , la cruauté , le mépris des 
dieux et la vénalité. L'ambition rendit faux la 
plupart des hommes ; leur mit sur les lèvres une 
pensée, et une autre au fond du cœur; leur apprit 
à calculer l'amitié ou la batne d'après l'intérêt 
seul , et à n'avoir plus d'honnête que la physiono- 
mie. Ces vices s'étendirent d'abord peu à peu; on 
les réprima quelquefois; mais lorsqu'ils eurent 
tout envahi, comme une peste, Rome changea; et 
le meilleur et le plus juste des gouvernements de- 
vint cruel et intolérable. 

bello domiii, Baliones fene et populi ingeotes (i lubacU , Carihago, 
Eemula imperii Romani, ab iIirpeiDleriit,cuncla maria lerrseque pa- 
tcbant , icevire forluna ac mltottt omnia cœpil. Qui laborcs , perieala, 
dubiaa alqueatperiis rea Facile toieraTerant, bis ocium, divili», op- 
Undxaliis, OD«ri luïsericeque fuere. IgituF primo pecuaim, deiode 
imperii cupido crevil ; ea quasi mauries omnium malorum Tuere. Ham- 
que avarilia 6deni , probîlatem , ceUrasque arlis bonas subvertit ; pro 
bis SDperbian , crudelilalem , deoi Dfglegere , omnia venalia babere 
edocuil. Ambitio mullos tnorules Talsos Reri sub^it; aliud clautum 
in pcclore, aliud in lingiia pramptum babcre, amicilias inimiciliasque 
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XI. D'abord l'ambiUon tourmenta plus les hom- 
mes quel'avarice; et, en effet, ce vice est peut-être 
plus près de la vertu; car l'homme de bien et 
l'homme de néant recherchent également la gloire, 
les honneurs et le pouvoir; mais l'un veut y parve- 
nir par des voies légitimes, et l'autre, à défaut de 
moyens honnêtes, par la ruse et l'intrigue. Mais 
l'avarice n'est que l'amour de l'or que le sage ne 
désire point; c'est un poison qui efféminé tout ce 
qu'il y a de viril dans le corps et dans l'âme; active 
et insatiable, elle s'irrite également et dans l'opu- 
lence et dans la pauvreté. 

Sylla, ayant reconquis la république à main 
armée, trompa l'espoir qu'on avait conçu de ses 
heureux commencements; chacun se mit à piller 
et à voler; l'un voulait une maison, l'autre des 
terres; les vainqueurs, sans pudeur et sans pitié, 

aon ex re led ex Gommoilo nUamare, magjique Tulium quam inge- 
DJDID bonain hab«re. Hœc primo paallilim crescere, inlerdum rindi- 
ciri; post, ubi contagio quasi peslilcnlia invMil, civitas immulala , 
imperium ei jutliMumo alqoe aptuDo cruilele iDloleraDdumque 

XI. Sed primo magit ambitio quam avarilia animas bominum 
excrcebat, quod lamen vilium propins tirlutem cral. Nam gioriam , 
hoDorem, imperium, booui ignarus aiqtie sibi eioptant; sed illoTera 
via DÏlilur, huic quia boon arles desiinl , dolis alque falladij codUd- 
dit. ATariiiapecuoiKsiudium hab«t, quam oemosapitasconcupiTil; 
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exercèrent à l'égard de leurs concitoyens toute 
sorte d'injustices et de cruautés. Ce qui accrut 
beaucoup ces désordres, c'est que Sylla, pour s'at- 
tacher l'armée qu'il commandait en Asie, l'y avait 
laissée jouir, contre l'usage de nos ancêtres, de 
trop d'abondance et de liberté. L'oisiveté, dans 
ces lieux agréables et voluptueux , amollit les âmes 
de nos grossiers soldats. Là, pour la première 
fois, l'armée romaine apprit à aimer et à boire; à 
admirer des tableaux , des statues , des vases ci- 
selés; à en dépouiller le public, les particuliers, 
les temples des dieux, et à ne plus respecter rien 
de sacré ni de profane. Ils ne laissèrent rien aux 
vaincus, et il ne faut pas s'en étonner : la pros- 
périté fatigue à la longue l'âme des sages , com- 
ment des gens si corrompus eussent-ils pu con- 
server quelque modération dans la victoire! 

ea , qui» TeneDW malia imbuU, corpu* anirauDique Tirilem elfeniiDat , 
sempcr inGnita , insaliabiliiest, ocqueci^ia neque inopia mîauitttr. 
Sed {HMlquam L. Sulla, armis recepta republica, bonis mitiis malos 
evenlu* babuJI , rapcre omnea , (rabere , domum allas , atius agros cn- 
pere , ncque modum neque moJesliain rictorea habere , (œài cradella- 
que in civibus ficiaora facere. Hue acceitebat , quod L. Sulla eierci- 
lum,qaem j'd Aaia Juciaverat, quosibi Sdumfaceret, coatra morem 
majorum luxurîoae DÎmisque liberaliler habuerat. Loca amœoa, (o- 
luplaria , Tacile in olio Terocea mililum animoi mollivcranl. Ibi primum 
ispopuli Bomaiii amare, poiare, signa, labutaa pic- 
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XII. Quand les richesses furent en honneur et 
attirèrent après elles la considération, le crédit et 
la puissance, la vertu chancela, la pauvreté parut 
honteuse, et rinnocence passa pour hypocrisie. 
Du sein des richesses sortirent le luxe , l'avarice 
et l'orgueil qui s'emparèrent de notre jeunesse : 
chacun prit pour dépenser, prodigua sa fortune, 
convoita celle d'autrui et foula aux pieds l'hon- 
neur, la pudeur et toutes les lois divines et hu- 
maines sans exception. Il serait curieux de com- 
parer ces palais et ces maisons de campagne, qui 
ressemblent à des villes, aux temples que nos 
pères, les plus religieux des hommes, consa- 
craient aux dieux : mais nos pères décoraient 
leurs temples de leur piété et leurs maisons de 
l«ir gloire, et ils n'étaient aux vaincus que les 
moyens de nuire; tandis que leurs lâches descen- 

us, <raaa ceelata mirarijea prifatim at publice r»p«r« , delubra spo- 
liare, aacra profaDaqae omnia polluera. Igitiir bi milites, pMlquam 
TÎctariam adepti ■ont , nihil reliqui victia teetre. Qulppe McuodEB m 
«apieBtium animoa faligant, nedun illi corruptia moribsi victori» 
lemperarent. 

XU. Poatiiaata divilln boDor't Mse cœpere , et «as gloria, itapt- 
rium , poleo^ aeijnebatur, hebeacereriHu), paupertas probro baberî, 
JDDocenlia pro malivolentia duci cœpil. Igilnr ex diritiii juventulem 
laiuriaalqueavariliacDm superbia iovasere; rap«re,C0D3U]Qere,sLia 
parti pendere, aliéna cupere, pudorem, pudicitiam, ditina aique 
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dants, par le pltis honteux brigandage, ont dé- 
pouillé nos alliés de ce que leur avaient laissé de 
magnanimes vainqueurs; comme si abuser de sa 
force élait user de son pouvoir. 

XIII. Rappellera i-Je ici des choses à peine 
croyables pour ceux qui les ont vues? De simples 
particuliers renversant des montagnes et bâtissant 
au sein des mers ! Comme s'ils se jouaient de leurs 
richesses, au Heu d'en user honnêtement, ils se 
hâtaient d'en abuser en se déshonorant. L'amour 
de la débauche, des mauvais lieux et tous les au- 
tres vices firent en même temps des progrès ra- 
pides. Les hommes se prostituaient entre eux; les 
femmes affichaient publiquement leur déshon- 
neur : pour sa table on mettait à contribution et 
la terre et les mers; on se couchait sans sommeil; 
on prévenait par luxe tous les besoins de la na- 

humaaa promiuua, nihil penii neque modcrati babere. Opertt pre- 
lium est, quum ilomos alque tilla» cognoveris >a urbium madom 
eitedificatai, viscre tempta deorum, quœ naitri majores, religiosii- 
lami morlalei, fecere. Verum illi delubra deorum pietale, domo» 
mai gloria decorabaDt, oeque vïctis quïdquam prceter injurice licen- 
liam eripiebant. A[ bi conlra igaavÏMami homiaet per summum icelui 
omnia ea sociis adiuiere, qute fortissuml liri vicloreg boitibtts relique- 
Tiut; prolnde quaii iojuriam facere id demuin e$stl imperio uU. 

Xin. Nam quid ea mcmorem, qu» niii bis qui videre nemiDÏ cre- 
dibilia aanl, a jii'ivalis comiiluribus subversas monlcS; maria conslrucla 
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ture, le froid, la fatigue, la faim, la soif. Les 
jeunes gens , qui avaient ainsi dépensé leur patri- 
moine, se laissaient facilement entraîner au crime : 
des cœurs impr^nés de vices ne pouvaient man- 
quer de mauvaises passions : aussi étaient>its tou- 
jours prêts à recommencer leur fortune et leur 
ruine. 

XIV. Dans une ville si grande et si corrompue 
Catilina rassembla sans peine des hordes de gens 
perdus et de scélérats dont il se fit comme une 
espèce de garde. Le libertin, l'adultère, le joueur 
qui avaient dissipé leur patrimoine dans toute sorte 
d'excès ; ceux qui s'étaient obérés pour se racheter 
d'actions criminelles ou infâmes ; tous les parri- 
cides, tous les sacril^es; tous ceux qui étaient 
condamnés par la justice ou qui craignaient de 
l'être; tous ceux qui se nourrissaient du sang des 

CsM. Quibiu mihi Tidenlur ludibrio fuisse diviliœ ; quippe qua» boneile 
habereircebal, abutl per (urpiludÎDeiD properabaai. Sed luhido alupri, 
ganete.ceterJquecultus non intDorÎDceiieral;tiripali muli^ria, uti- 
li«n»pii(!iciliaiaiuprDpalulohaberei>e>ceDil[caus» terra mirique Dm- 
Dia eiquirereidarmire prmiquam Bomni cupiilo eetel ; noo famcmaut 
ïitiin, ncquc [rigus D^quelassituiliaem opperiri, sed ea omnia luiu anle- 
capere, Hebc Juvenlutem , ubi ramUiiirei opes dereccrant , ad faciaora 
inceodcbaat; aaimus imbului malis arlibus baiit facile lubidînibui ca- 
rebal : eoprofuii ut omnibus nuxlisqncesiut alquc sumplul dedilui eral. 
XIV. In lanU ilaque corrupia civilale Catilina , îd quod faclu fa- 



ny Google 



— 22 — 

citoyens par le parjure ou l'assassinat; tous ceux 
enfin que pressaient la crainte des châtiments, le 
remords ou la misère, étaient les proches et les 
familiers de Catilina. Si quelqu'un d'honnête tom- 
bait dans les pièges de son amitié, les charmes de 
son commerce habituel l'avaient bientôt séduit et 
rendu semblable aux autres. Mais il s'attachait 
de préférence aux jeunes gens dont l'âme faible 
et sans expérience se laissait facilement prendre 
à ses ruses. Suivant les diverses passions de leur 
âge , il procurait aux uns des femmes ; aux autres , 
des chiens ou des chevaux ; enfin il n'épai^naît 
ni son argent , ni , à ce qu'on assure , son honneur, 
pour se les rendre dévoués et fidèles. L'on a dit 
même que ceux qui fréquentaient la maison de 
Catilina , s'y livraient entre eux à des actes con- 
traires à la pudeur; mais ce bruit semble plutôt 

cillirouro arat, «nnium flagiiiorum alquc facinornm circum M , tao- 
quam itipalorum, catertai babd>at. Nam quiciimque impudicua, 
aduller, gaoeo , maou , ventre, pêne, boaa palrïa lacera verat, quique 
alieaum tM grande conflaterat, quo flagilium aul facinut redimeret; 
pnelerea omaes uDdiqae parricidce, lacrilegi, coovicll judicîii, aut 
pro factis judicium lïmentes ; ad hoc quos manus alque lingua per- 
jurio aul sanguine ciiilî alebatj poilremo omnei, quos Bagitium, 
egeilat, codiclui animui eiagitabat; hî CalîlinEe proinmi familiarel- 
qiie erant. Quodst qurs etiam a culpa lacuue [o amicitlam ejua incide- 
ral , quDiidiano usu alque îllecebris facile par timilisque céleris elGcJe- 
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fondé snr leur mauvaise réputatioo que sur des 
preuves certaines du fait. 

XV. Catiliaa, dès sa première jeunesse, s'était 
déjà souillé des plus infâmes débauches, il avait 
déshonoré une jeune vierge patricienne, et puis 
une vestale et commis beaucoup d'autres actions 
semblables contre les lois et la religion. Enfin 
il devint amoureux d'Aurélie-Orestille, femme 
dont un honnête homme n'eut jamais pu louer que 
la beauté. Comme elle hésitait à l'épouser, à cause 
d'un enfant déjà grand qu'il avait eu d'une pre- 
mière union , on assure que ce monstre immola 
son propre fila, pour en débarrasser sa maison et 
pouvoiry célébrer ces noces impies! Ce forfait fut, 
je crois , la principale cause qui lui fît précipiter 
son entreprise. Cette âme impure , abhorrée des 
dieux et des hommes, ne goûtait plus de repos 

bilur. Sed inaxume adoIsioeDtmn] familiarjutei (dpcUbat; MFum 
aaimi molUt et œl«le flaxi àolh haud difficulter capiebantBr> Nam 
uli cujutque itudium ex œtale Sagrabal, aliit uorla praber«, alijs 
caaea alque equot mercart; pottrema neque sumptui, neque mo- 
•itiim (ute parcere, dum illos obooiioi Gdosque sibi faccr«t. Scio 
rutBBB DODDullaa qui ila exiitumarcDl , juvenluleiii , qute domum 
Caiilion frequenUbal, parum bonetle pudicitiam habuiue; teJ ex 
aliis rïbiit magis, quam quDd cuiquamid comperlum [Dre[,heec fama 
valebal. 
XV. Jam primum adol«scctis Calïlina multa uefaiida itupra l^ce* 
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ni dans les veilles ni dans le sommeil , tant elle 
était ravagée par ses remords ! Son f eiot pâle , son 
œil hagard, sa démarche tantôt lente et tantôt pré- 
cipitée, tout enân dans son air et dans son main- 
tien trahissait une sorte de démence. 

XVI. Après avoir suborné un grand nombre de 
jeunes geus comme je viens de le dire, Catilina les 
formait au crime de mille manières : il les prêtait, 
en qualité de faussaires ou de faux témoins; il leur 
enseignait à ne tenir compte ni de leur fortune , ni 
de leur honneur, ni de leur vie; et quand il les 
avait perdus de moeurs et de réputation , il leur 
commandait quelque chose de plus hardi. Si aucun 
crime utile ne se présentait pour l'instant , il leur 
ordonnait d'attaquer et d'Igorger au hasard , inno- 
cents ou coupables : il aimait mieux être méchant 

rot, eam TiTgine nobill, cum sacerdole Vesiœ, ilia hujusccmodi imo- 
tra jiit faïque. PoitremocapluiamorcAurelinOreilillœ, cuju9pr«l«r 
formam uihil umquam boDD« laudavit, quod ea nubereilli dubitabal, 
(Imea) privignin» adullaEetale, proccrtocreilllur, uecatofiliD, vacuam 
domum scetestis ouptiis fecisie. Quee quidem res mibi imprimia tide- 
lur causaa fui«»e faciiiori) maiuraDdi : namquc anioiii» impurua, dii« 
hominibusque inFeslui, neque TJgiliii neque quiclibuB ledari poteral ; 
ita coatcicatia menlem excitam railabat. IgiEur coloa exsaDguii, foedi 
oculi , citui modo , modo lardui bceuus ; pronut in facie vulluque 
Tecordia ioerat. 
XVI, Scd juveutuicro, quam, ut tupra diximns, jllexerai multis 
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et cruel gratuitement que de laisser leur courage 
et leurs mains s'engourdir dans l'inaction. Catilina, 
comptant sur de tels amis et de tels associés; sa- 
chant qu'une foule de citoyens dans toutes les 
parties de l'Empire étaient abîmés de dettes ; 
que la plupart des soldats de Sylla, ruinés par 
leurs débauches, se ressouvenant de leurs an- 
ciennes victoires et de leurs rapines , soupiraient 
après une nouvelle guerre civile , résolut de 
s'emparer à force ouverte de la république. L'I- 
talie était sans armée; Pompée faisait la guerre 
aux extrémités de l'Empire; Calilina avait le 
plus grand espoir d'obtenir le consulat; le sénat 
ne soupçonnait rien ; tout était dans une sécurité 
profonde; tout enfin paraissait seconder ses des- 
seins. 



modii, Dula faciDora edocebal. El init tolei lignatoreique Sàtot 
commodare; Adem, forluDas, pericula vilia habere; potl, ubi eorum 
famam alque padorem atlriverat, majora alia imp^abal : li cauMa 
peccandi in prœteas miiiu* luppeubal, oihilo minus iiuoDles «icolj 
(ODI«t, ctrcuiiiveaire,Jugulare; sciliccl ne per otium torpascerent ma- 
DDi aut animua, gratuilo poliui malus alque crudelis eral. Hi* amicii 
sociiique confiaus Calilina , «imul quod tes alleDum per omnia terra* 
iogenteral, et quod plerique Sullani milites, iargiuiiuo u)i, rapina- 
rumelvlcloriee veleris memores, civile beltum eioptabanl, opprimnD' 
dn reipiiblicte consilium cepit. In Italia nuijus ctercilus; On, Pompeius 
in eilremii terri* bellum gerd>at; Ipti comulalum petuudi magna 
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XYII. Vers les calendes de juin, sous le con- 
sulat <te L. César et de C. Figulus, il commence à 
appeler en particulier ceux sur lesquels il croit 
pouvoir compter : il sonde les uns , il exhorte les 
autres ; il leur vante les forces de son parti ; il parle 
de l'opportunité des circonstances, et des grands 
avantages que leur promet à tous la conjuration. 
Quand il pense avoir mis les choses en bon train , 
il convoque à la fois les plus misérables et les plus 
audacieux: c'étaient, parmi les sénateurs : Len- 
tuluB Sura, Autronius, Cassius Longinus, Ce- 
thégus, Pubtius et Servius (fds de Servius Sylla), 
Varguntéius, Annius, Porcins Lseca, Bestïa, Cu- 
rius; et parmi les chevaliers, Fulvius Nobilior, 
Statilius , Gabinius Capito , Cornélius , et en outre 
beaucoup de citoyens distingués des colonies et 



ipw ; Sanatai nihil une inlentui ; tuM traniiuillnque n» onmw ; xd 
et pronni opportun» Catilin» eranl. 

XVII. IgilurcîrdUr Katendas Junii», L, Cmareel C. FiguloCon- 
tolibui, primo tiogulof idpeltani; horlari alioi, alioi tentare; ope* 
mat , imparalam rempublicam , migoa prœmia coajii ration Ei docire. 
Ubi sali» eiptoraia lunl qum voluil , ia uoum omnît convocal , quibus 
maiuma neceuiludo et plurimum audaciie inerat, Eo C0Dvener« S«na- 
torii ordlnii P. Lenlulus Sura , P. Anlronius, L. Caaaiua Longinut, 
c. Calbcgus, P. et Serviui SuIIeb, Servii Rlii, L. Varguolejua, Q. 
Aooins, H. PorciusLBca, L. Betiia,Q. Curiuaj pmterea ex eqoeitri 
ordioe H. Fulviui Nobilior, L. Statiliui, P. 6al»niu( Capito, C. Cor- 
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(les villes municipales. Il y en eut bon nombre 
d'autres qui trempèrent dans le complot un peu 
moins ouvertement, plutôt par ambition que par 
misère ou par nécessité. Du reste, c'étaient les 
jeunes gens, surtout parmi les nobles, qui favori- 
saient le plus chaudement l'entreprise de Catilina. 
Ceux qui pouvaient, à leur choix, couler leurs 
jours dans le repos , dans les grandeurs ou dans 
les plaisirs , préféraient l'incertain au certain et la 
guerre à la paix. On a prétendu même dans le 
temps que L. Crassus n'avait point ignoré les pro- 
jets de Catilina; que jaloux de Pompée qui était 
à la tête d'une grande armée, il aurait voulu voir 
. quelqu'un s'élever contrs une telle puissance, se 
figurant d'ailleurs que si la conjuration réussissait 
il s'en ferait aisément le chef. 



nelius ; ad hoc muitt ei colonjii el niDDicipiis, domi nobilef . Eraal 
pralerea complurei paullo occuUiuB caniilii hujutc« paKicipei aobitei, 
quoi magit domioatiouis tpci bortabatur quam inopîa aut alia oecM- 
sltado. C«leruiD jutentus pleraque, seil inaiiime nobilium, CaliliDBe 
inceptii favebat; quibut iaolio vcl magniDcerelmoUiterviiere copia 
eral, incerta pro certh, bellum quam pacem malebaQl. Fiicre item 
ea lempeatale qui credcrcut, M. Licinium CraBsum non ignarum ejus 
coDsilïi fuisse; quia Cd. Pompeîui invîsi» ipsî magnum excrcitum 
doclabal, cujusvis opes roluisse contra illius poteoliam cre«cere; 
simui GonRsum, si coiyuratio valuisiet, facile apud illos priocipem 
se tore. 
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XVIII. Mais il y eut d'abord une autre conju- 
ration moins nombreuse dont CaLilina faisait par- 
tie. J'en dirai quelques mots en passant. Sous le 
consulat de Tullus et de Lépide, Âutronius et 
Sylla, consuls désignés, furent convaincus de 
brigue et punis selon les lois. Peu après, Cati- 
lina , accusé de concussion, fut exclu du consulat 
parce qu'il n'avait pu se mettre sur les rangs dans 
le terme légal. Vers le même temps se trouvait à 
Rome Cnéius Pison, jeune noble, audacieux, 
pauvre et factieux , que le désordre de ses affaires 
et ses mauvaises mœurs poussaient à bouleverser 
la république. Catilina et Autronius lui ayant 
communiqué leur dessein, ils résolurent d'assas- 
siner ensemble les consuls Torquatus et Cotta, 
de s'emparer des faisceaux et d'envoyer Pison avec 



XVIII. Seà antea llem conjnrsTere pauci conlri rempuMictni , in 
quibu* Catilina fuit. Deqno quam verîMome polero dicam. L. Tulln, 
H. LepMoConsulibiia P. Aulroniui et P. Sulla , designali Conmlei, 
legibus ambilui inleirogati pœaas dcderant. Po«t paullo Calilina , p«' 
cuniarum repelundarum reus, prohibHu) eralconsu]atunipe(ere,quod 
ÎDtralcgitiniDsdiei profileri DequiTerat.ErateodemtemporeCa.Piio, 
adoletceninobilji, aummm audaci» , egeat, ractioius,quem ad per- 
turbandam rempublicam tnopia atque mali morei Blimulabant. CuDi 
hocCalilioa «t Aalronius, circiter rfona$ Décembres consilio communi- 
cata, parahanl in Capilolio Kalendis Jannuriis L. Cotlam et L. Torqoa- 
lumCoDiuletinlerliccre, ip»i»fjucibuicarreptis,Piioneiiicoiiieierdlu 
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une armée pour occuper les deux Espagnes. Le 
complot apnt transpiré, ils l'ajournèrent aux 
nones de février. Pour celte fois, ils étaient con- 
venus de se défaire Don-seulement des consuls , 
mais de presque tous les sénateurs. Et si Catilina 
ne se fut trop pressé de donner le signal à la porte 
du sénat, Rome alors eût été témoin du crime le 
plus épouvantable dont il soit feit mention dans ses 
annales. Mais les conjurés n'ayant pas eu le temps 
de se rassembler en armes , le complot échoua. 

XIX. Dans la suite Pison ayant obtenu la ques- 
ture fut envoyé en qualité de propréteur dans 
l'Espagne citérieure , par la protection de Crassus 
qui connaissait sa baine contre Pompée. Le sénat 
ne le nommait point trop à regret à ce gouverne- 
ment, parce qu'il était bien aise d'éloigner un 

ad obtineada» daai HUpauiat millere. Ea r« cognita , runnt ia Nooas 
Februarias cDntilium cadis IranBlulersal. Jam tiim ooo Countltbus 
modo , sed pleriique Senaloribui perDJciem machiDabantur. Quod ni 
Catilioa putura33«t|irocumsigouniaacjisdare,eadiepMlcoD<}iIaDi 
nrbcm Romanaia peuumum facinui patnium forel. QuJa noadmii 
Irequealea annaij conveneraDi , ea rei conulium diremit, 

XIX. Poslea Piio in citeriorem Uispaniana Quiettor pro PrEBlore 
mJMuBeBl, adailenteCrasso, quod cum inrestum inimicum Cd. Pom- 
(KÎo cogQOTerat. Heque lamen Seoalui proiiaciam invilu* dederal; 
quippe rœdiiro homioem a repiiblica proeul easa volebal j «icnul qiiia 
boni coroiiluret prœsidium in eo pDlabaoI, el jam lum polenlia Ca. 
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homme dangereux; et il y avait même beaucoup 
de bons citoyens qui désiraient pouvoir l'opposer 
à Pompée dont on redoutait déjà la grande puis- 
sance. Quoi qu'il en soit , Pison , eu visitant sa 
province , fut tué par des cavaliers espagnols ap- 
partenant à son armée. Les uds disent que ses 
ordres injustes , orgueilleux et cruels avaient ré- 
volté ces barbares; d'autres, que ces hommes, 
anciens clients de Pompée, se conformèrent à ses 
désirs en le débarrassant de Pison ; que jamais 
jusque-là les Espagnols ne s'étaient portés à de 
telles extrémités, et qu'ils avaient souffert bien 
d'autres tyrans. Pour moi, je ne puis rien affirmer 
sur ce fait. Je reviens à la grande conjuration. 

XX. Catilina réunit donc tous ceux dont je 
viens de parler; car quoiqu'il leur eût parlé déjà 

Pompeii fwmîdoloia ent. Sed ii Pito ia praTincia A «qnitiltaf Hif- 
paiili,quosiaexercilB(lacUbat, iter facientiiceiiusMl. Suo[ qaiita 
dicuBt, imperia eju« injiuU, luperbi , crudelia btrbariM nequmiM 
pâli ; alii anteDi , equiui DIot , Cd. Ponipeii ?etereB iiiloiqiie clieatet , 
TOlunUte ejag Piiooem idgrcuoi ; uamqittm Hiipanoi pneterea Ule 
facinua Tecisse , t«ë koperia tœra iniilu «Dlea perpessos. Noa un ren 
ia medio ntiaqatraiM. De luperiore conjnratLooe latis dîetutn. 

XX. Catilina ubi eoi, quoi paollo aote inemora?t , coD*eDrua vid«t, 
lameUiciimiii)gul[ttiiultaiEpeegerat, tameoio rem fore cred«i»iini- 
verta*adpellar«et cohortari,inabdiUiiiparletn tedinmKceditjalque 
ibi , omaibut arbitrii procul amoti», oraliooem bujuscemodi habuit : 
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en particulier, il crut devoir les haranguer tous 
ensemble; il se retira dans l'endroit le plus secret 
de sa maison, et là, sans témoins, il leur adressa 
ce discours : c Si votre courage et votre fidélité 

> ne m'étaient assez connus , en vain l'occasion 
» favorable s'offrirait-elle à moi ; en vain aurais- 

> je le plus grand espoir d'être bientôt maître 
1 du pouvoir : avec des esprits lâches ou faibles 
» je ne risquerais pas le certain pour l'incertain. 

• Mais ayant dans beaucoup de circonstances 
» importantes éprouvé votre valeur et votre atta- 

> chement à ma personne, j'ai osé concevoir la 

• plus noble et la plus magnifique entreprise. Je 

• suis convaincu d'ailleurs qu'entre nous les biens 

> et les maux sont communs. Or, vouloir ou ne 

> pas vouloir une même chose, c'est ce qui coo- 

Ni vtrlv» fidtiqut wtira iptelata mihi forent , neipiidquam op- 
partuna ru eecidiuet , ipei magna , dominatio in jnanibu) fruttra 
fuùitnt, ntqueegoper ignavaautvana ingénia inctrtaproeeriii 
eaptartm. Std quia muttii et maçnit tempettaiibiu voi eognovi for- 
tM jMofipM mMl, (0 onimiu auitu Mf mofEumum af^tu puteAjiru- 
mum /bcAuit tncfpcri ; limul g«ia vobft «odciH {fw> mihi bona nio- 
fajuc eut intellexi -' nam idan velle atque noUe , ea dsmum firma 
amieilia eet. Std ego qum mente agitavi , amntijam anlta diverii 
audittii. CeleruM vM< in dies magie animut acetndilur, quum 
eomidero qumamditio vita futura rït, niti noimtt ipei vindiea- 
mue in libertatem. Sam po^quam rcepwblica in paucorum poten- 
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> stitue la solide amitié. J'ai communiqué déjà 
■ mes projets à chacun de vous en particulier. 
» Mais mon courage s'enflamme de plus en plus 

> lorsque je considère le sort qui nous est réservé 

> si nous ne reconquérons nous-mêmes notre li- 

> berté. Depuis que la république est tombée aux 
» mains de quelques hommes , les rois et les 

> tétrarques sont devenus leurs tributaires; c'est 

> pour eux que les peuples et les nations nous 

> payent des impôts; et nous tous, citoyens bra- 
» ves et honnêtes, nobles ou plébéiens, traités 
» comme un vil peuple, sans crédit, sans autorité, 
» nous sommes soumis à eux , que nous ferions 

> trembler, si la république était autre chose 

> qu'un vain nom! Faveurs, puissance, honneurs, 

> richesses, tout est pour eux ou pour leurs créa- 

> tures! ils nous laissent les dangers, les refus, 

> les flétrissures et la misère! Jusques à quand le 



tiumjutatque ditionam conceiiU, iemper iliU reçu, letrarchiB 
wctigalei eut, populi, nationa , itipendia pendere; ceteri omnet , 
itTtnai, boni, nobilea alque ignobiles , vutgut fuimui , lintgratia, 
sine auetorilate , hit obnoxii, quihtu, U reipublica valent, /brmi- 
dini euemui. /tague omnii gratia , poUntia , honoi, dioilia apad 
iUoi sutti, aul ubi illl volunl; nobit reliquen pericula , repulsai , 
judicia, egestatem. ^uif quautqui tandem paliemitti, fortiitami 
virif Nonne emori per virtattm prmttat , quant vitam miieratn 
atqueinkoruitam,vbi aliéna superbiceludibriufueritjptrdtdecui 
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» souffrirez-vous , braves amis! Ne vaudrait-il 

> pas mieux périr glorieusement que de terminer 
s par une mort honteuse une vie misérable et 

> déshonorée , après avoir été le jouet de ces in- 
» solents? Mais, j'en prends à témoin les dieux 

> et les hommes! la victoire est dans dos mains! 

> notre âge est plein de vigueur, nos âmes pleines 

> de courage, et eux ils sont usés par les ans et 

> par les richesses. Osons seulement : le reste 
» ira de soi-même. Et quel homme, s'il a du cœur, 
» peut souffrir qu'ils regoi^ent de richesses pro- 
» diguées follement à hàtir au sein des mers ou 

> à niveler des montagnes , et que nous n'ayons 

> pas de quoi satisfaire aux premiers besoins de 
» la nature! qu'ils possèdent plusieurs palais con- 

> tigus, et que nous ne sachions où réfugier 

> nos pénates! Ils achètent des tableaux, des 

> statues , des vases précieux; ils démolissent 

amitUre f ftrum enimviro , pro Deùm atgve kominum fidem I ujc- 
toriainmanu nobiittt, vigttalas, animut valet; contra itliian- 
nii algàe divitiii otnnia conienuerunt. Tantummodo inctpto opu$ 
ttt, eelem m exptdiet. Ettnim quû morlalium, cui* virile ingt- 
nium ineil , lalerare poteit , illii divitiai mperare , quaiprofun- 
danl in exitruendo mari et monlibuz coaquandit , nobil rvmfami- 
liarem ttiam ad necetiarla deeaie ? iitot binai nul a'Bipliui domot 
tontinuare, noiii*» larem familiarem nvaquom utlum eue? 0«um 
tabulai, tigna, lortumata emuni , nova dimunt, alia ttdifieant, 
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» des maisons toutes neuves pour en construire 

> de nouvelles; ils tourmentent , ils jettent leur 

> or de mille manières, et malgré tant d'ex- 
» travagances , ils n'en peuvent voir la fin ! Et 
.> nous, dans notre intérieur, nous trouvons la 
» misère, et au dehors, des créanciers! Notre 
» sort est affreux, et notre avenir plus affreux eu- 
» core. Que nous reste-t-il donc qu'une misérable 
» vie? Héveillez-vous enfin ! la voilà, la voilà celte 

> liberté que vous avez tant désirée , et avec elle 

> les richesses , les honneurs et la gloire ! car la 

> fortune a Fait de tous ces biens le prix du vain- 

> queur ! Que la chose elle-même , l'occasion , vos 

> périls, vos besoins et les magnifiques dépouilles 
» de vos ennemis vous encouragent bien plus que 

> mes paroles! Vous pouvez compter sur moi, 
■ comme général ou comme soldat : mon cœur 
y et moD bras ne vous manqueront jamais. Voilà, 

poitrwtaonmibuêmoditpeettniamlTohunt , vtranl, tamen lunuiia 
liAidineilMtiatviTteere nequtunt, M nobii t$t dotni inopia, forit 
œtalituam, maia rei, tpetmultoasperior; deniqve, quidreli^ 
habemui prater miuram animam? Qu(n igitvr exptrgiieiminif 
EniUa,illa,qvamti»peoplaitii, Ubsrtai; prmttrea d(viliœ,d«- 
eui,gloriainocu[ii sila luntl Fortuna emnia eavictorihuspitr- 
miapoiuit. Beiflempus , perieula ,egeil(U ,beUi spolia magnifiea, 
magitquamoraUomta vot hortentur. F«l imperaton vel milite 
mt utimini ; neque atiimui nequt eorpuia vobitaberil. ffœeipta, 
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» mes amis , quels sont les projets, qu'en qualité 

> de consul , j'espère réaliser bientôt avec vous : à 
» moins que mon jugement ne me trompe, et que 

> vous n'aimiez mieux continuera servir que de 

> commander! > 

XXI. Après que ces hommes, en proie à tant de 
misères, sansr^source aucune, sans aucune hon- 
nête espérance, eurent entendu ces paroles, quoi- 
que ce fût déjà pour eux un grand avantage que 
de troubler le repos de l'Ëtat , ils demandèrent à 
Catilina quelles étaient les conditions de la guerre 
qu'il leur proposait; sur quelles forces et sur 
quels alliés ils pouvaient compter? Alors il leur 
promit l'abolition des dettes , la proscription des 
riches, tes magistratures, les sacerdoces, le pil- 
lage , et enfin tout ce qu'autorisent le droit de la 
guerre et le caprice du vainqueur. Il ajouta que 
Pison, qui occupait l'Espagne citérieure, et Sittius 

tittfero,tioHieiimutta C<miuiagam,»liiforUiManliitu$faUit, 
itvai ttrvirB magit quatn imptrareparaliettis. 

XX). Po^tquim accepcnea bominca, quibus mala abnnde omoîa 
er«nl, sed ocquetMiwqiHfpesbosa hHi, (anwtai illia quîeu movers 
■HgDa raercsa videbatar, (amen poBlnlare plerique, uti proponeret 
ipiie conditio b«lli forel.quEepreemla armis petcrenl, quid ubique 
epci«utapeib»berent. TumCalilina polliceri (abulasnoTas, proacrip- 
tiMiMnlocupletidni, maglatratua , aacerdolia, rapinaa, aliaomuia, 
quce bullum alque lubido viclorum Terl. Praelerca ease id Hispania 
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Nur«rinus la Mauritanie, chacun avec une année, 
étaient d'intelligence avec lui; qu'Antoine allait 
demander le consulat; qu'il espérait bien avoir 
pour collègue cet homme dont il était l'ami et 
que l'embarras de ses afTaires rattachait néces- 
sairement à leur parti; qu'étant consul avec An- 
toine, ils porteraient ensemble les premiers coups. 
Ensuite Catilina se mit à invectiver contre les 
meilleurs citoyens, et puis nommant tour à tour 
chacun des siens, il fait leur éloge; il rappelle 
à l'un sa pauvreté, à l'autre son ambition , à d'au- 
tres , les périls et les humiliations de leur condi- 
tion présente; à d'autres enfin, les victoires de 
Sylla qui leur avaient valu de si riches dé- 
pouilles. Lorsqu'il les vit tous bien disposés, et 
après leur avoir recommandé sa brigue du con- 
sulat, il les congédia. 

citeriore PjsoDcm , in HaureUDia cum eiercitu P. Siltium Nuceri- 
oum, consilii siii paflîcipcii pelere cODsublum C. Anlonium, quem 
sibi collegam fore iperarel , homiiKni et faoïtlLareii) et omnibus 
Deccuiludinibu* circumventum ; cum eo le Coniulem inilium igendi 
racturum, Ad bac nalediclii încrepat omaesbouot, «uorum UDuin- 
quemque Domioans Uudare ; admouebat alium egeslalii, alium cu- 
pidilatii mie, complurei periculi aul igoomiuice, mulloi Ticlorîte 
Sullanvt , quibns ea ptteiœ Tuerai. Poilquam omuiuiD au[[Doa alacrei 
lidel, coborlalus ul pelilionem suam cura babereot, 
diiuisll. 
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XXII. On répandit dans le temps, que Cati- 
lina, après le discours que nous venons de rap* 
porter, voulant lier ses complices par un serment, 
lit circuler à la ronde une coupe de via mêlé de 
sang humain ; que tous en ayant bu avec impré- 
cations , comme cela se pratique dans certains sa- 
crifices solennels, il leur dévoila le plan de la con- 
juration; qu'il voulait s'assurer de leur mutuelle 
fidélité, en les rendant tous complices d'un pre- 
mier crime. Mais il en est qui regardent ces cir- 
constances, et beaucoup d'autres, comme inventées 
à plaisir par les amis de Cicéron, afin d'atténuer 
les reproches que lui attira dans la suite la puni- 
tion des conjurés. Quant à nous, cette circon- 
stance, vu son énormité, nous parait trop peu 
prouvée pour pouvoir l'affirmer. 

XXIII. Au nombre des conjurés se trouvait 

XXII. Fuereea lempcilale qui dicerem , Catilinam oratione bsbila 
quum adju9 juraadum popularei sceler[s suj adigerel, bumaai corpo- 
m aaDguiDem vino penniilum îd paurii drcumluliMe ; inde quum 
poit eisecralionem omaes d^usUvissent , liculi in Bollcmalbus Mcris 
fieri cODiUËTÎt , aperulsu coDsJlîum luiim , atque eo, diclilare, fecisBe, 
quomter se maglsfidiroreDl,3liu9aliilaDlifaclDorU conseil. Nonnulli 
6cta et hcec et mulla prater«a exislumabant ab bia , qui Giceronia iavt- 
dîam, quEe pasiea ona est, leniti credebaot alracîtats aceleris eorum 
quJpœnaidederaDt.Nobisea respromagnitudiaeparumcoiDpertaeiL 

XXIU. Scd JD ea conjuralione fuit Q. Curius, oalus baud obscuro 
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Quintas Curïus, homme d'une naissance hono- 
rable, mais couvert de crimes et d'infamie; que les 
censeurs avaient chassé du sénat à cause de ses 
mauvaises mœurs; aussi vain qu'audacieux; ne 
sachant rien taire, pas même ses propres méfaits; 
capable de tout dire comme de tout faire. H avait 
un ancien commerce avec une femme noble ap- 
pelée Fuhie , qui s'était fort refroidie à son égard 
depuis que le dérangement de ses affaires ne lui 
permettait plus d'être aussi libéral. Un jour it re- 
vient à elle triomphant ; il commence par lui pro- 
mettre monts et merveilles ; puis il la menace de 
la tuer si elle ne lui fait à l'avenir meilleur accueil, 
et il la traite enfm avec une arrogance qui ne lui 
était pas ordinaire. Fulvie ayant pénétré ta cause 
de l'insolence de Curius , ne se tut point sur le 
danger qui menaçait la république, et sans nom- 

loco, fligitii« atque facinoribue cooperlu», quem Ceniorea Seaatu 
probri grada movcrant. Huic homiDÎ non minor vaDJtas inerat quapi 
audacia; nequc reticereqacG audierat, Dequ« tuam«l ipse scelera oc- 
cullars, pronua neque dkere ncque facere quidquam peasi bab«ba(. 
Erat e'i cum Fulvia, maliere nohili, slupri v«lus conaueludoj eut 
qnnro mious gralua auet , quia ioopja minus lar^ri poteral , repeDle 
gloriaog maria montesque polllceri eœpii, mtnari ioterdum farro, niii 
obooiia foret , poiLremo ferociui agilare quam solilua erat. AI FuItU, 
îuMleDti» Curii cauuao^Dila, laie pericalam reipubiicte baud occul- 
tum babuit, lad aublatoauclore deCatiliDKcoDJuratioDequtequaque 
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mer son auteur, elle dit à plusieurs personnes ce 
qu'elle savait de la conjuration , et comment elle 
t'avait appris. Ce bruit excita surtout le zèle de 
ceux qui voulaient porter Cicéron au consulat. 
Auparavant la noblesse, pleine de jalousie , aurait 
cru souiller cette magistrature, en la laissant 
tomber aux mains d'un homme nouveau, quel que 
fût son mérite ; mais en présence du péril l'orçueil 
et l'envie se turent. 

XXIV. Les comices s'étant assemblés , Cicéron 
et Antoine furent proclamés consuls. Ce contre- 
temps alterra d'abord les conjurés; mais il ne ra- 
lentit point la fureur de Catilina. Au contraire , il 
formait chaque jour de nouveaux projets; il amas- 
sait des armes dans plusieurs endroits de l'Italie; 
il empruntait de l'argent sous son nom et sous 
celui de ses amis pour l'envoyer à Fésules à un 

modo jiudierat compluribus narravii. Ea rsi in primit atudia homioum 
accendit ail coniulatum mandandum M. Tullio CiceroDÏ, Namque an- 
lea pleraque nobilitas ioijdia Eesiuabït, et quasi pollui coa<ulaluni 
crcdebant , si eum quamvis egregius homa norus adeptua forel. Sed ubi 
periculum adveoil, iniidia alque superbia post fuEre. 

XXIV. Igitur comiliis babitis, Conduit > déclara ntur H. Tulliuiet 
C. AnloQÎuj , quod faclitiii primo popularps coDJuralionit concuuerat. 
Nfque tam«D CalilinEB furor minuebatur, led in diei plura agiUre, 
armaper ItaliamlociiopporiiiDÎaparare, pecuniam tuaautamiconim 
flde sumptam muluam Freautai ad Haulium quemdam porUre, qui 
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certain Manlius qui dans ta suite donna le premier 
le signal de la guerre. Ce fut aussi dans ce temps- 
là , dit-on , qu'il s'associa des gens de toute espèce , 
et même quelques femmes qui se soutenaient 
jadis sur un grand pied de dépense, grâce au 
trafic de leurs charmes , mais qui , en avançant en 
âge, avaient vu baisserleurs revenus sans diminuer 
leur train de vie et se trouvaient par suite écrasées 
de dettes. Par elles, Catilina espérait gagner les 
esclaves, incendier Rome, attirer les maris dans 
son parti, ou s'en défaire au besoin. 

XXV. Parmi celles-ci se trouvait Sempronia, 
qui avait commis déjà beaucoup de crimes d'une 
audace virile. Sous le rapport de la naissance et 
de la beauté, et comme épouse, et comme mère, 
Sempronia n'avait qu'à se louer de la fortune ; sa- 
vante en littérature grecque et latine, dansant et 

posiea prïDceps tU'A belli faciundi. Ea tempaslate plurlmoa cujiuqua 
gCDeriï homiDes adtcivissedicilur, mulîeret eliaoi aliquoE, quEe primo 
iDgeateiaumptuistuproGorporit loleraveraD(,posl, ubi eelas tanLum- 
modo quEeMui neque luiurias modum Tecerat, teaaIieDum grande cou- 
flaverant. Per eaj te Calilina credebal posie lervilia urbsna aoUieilare, 
urbem inceadere, virus eanim vel aJjuagereiibi, vel iuterlicere. 

XXV. Sed JD bis eral Sempronia, quai mutu saepe lirili* audaci» 
faciDOra conuniierat. Hase mulier génère atqne forma , prtelerea vîro 
atque liberis latii rorluaata Tuit; UtIerU Grwcii atquc Lalioi» docla, 
piallereet)altiireelej;aDtius,quam necesn esl probse , miitta atia, qun 
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chantant mieux qu'il ne sied à une honnête femme, 
elle possédait encore d'autres moyens de corrup- 
tion qui lui furent toujours plus chers que la pu- 
deur et que l'honneur. Il serait difficile de dire ce 
qu'elle ménageait le moins de sa fortune ou de sa 
réputation : elle était tellement enflammée par 
ses passions , qu'elle provoquait les hommes plus 
souvent qu'elle n'en était provoquée. Après avoir 
en mainte occasion trahi sa foi , renié des dépôts , 
trempé dans des assassinats, elle s'était enfin 
abîmée dans le luxe et la misère. Du reste, douée 
d'un esprit assez remarquable, elle savait faire 
des vers, manier la plaisanterie, tenir un langage 
modeste, tendre ou libre, selon la circonstance, 
mais toujours plein de charme et de séduction. 

XXVI. Ces mesures prises , Catilina n'en solli- 
citait pas moins le consulat pour l'année suivante, 

inalrumeiiu luiuri» «aot. Sed ci cariera tempir 4moi* quam decui 
alquepudicilMAik; pecuoiaaa famée minai parccret,h3ud Taciledii- 
ccrDerM;lubidiac«icacc«ii>a, ulnEpiuipelcret viroiquampclcrelur. 
Sed «a lœpe anUhac lidem prodideral, crcdilum abjuraveral, œdis 
coDMia riiirat , luiurîa alque inopia prKcepi abicral. Terum tagEDium 
ejuihaud ab«urdum: possc v«riui facere , jocum movtre,KnaoDe ulî 
vel moduto , Tel molli , vet procact : prorsus mullec (àcetin mulluaque 
lepui iacrat. 

XX71. HLSrebuiconipara[ii,Calillaa nibilommi 
Dum Gonaulalain petcbal, iperans, ai deiigoaiua ToKt, facile » 
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espérant que s'il était (lésigné, il ferait d'Antoine 
ce qu'il voudrait. Cependant il ne demeurait point 
oisif : il tendait toute sorte de pièges à Cicéron, 
qui ne manquait ni de ruses ni d'adresse pour 
s'en garantir. Dès le commencement de son con- 
sulat , ce dernier se servit de Fulvie pour amener 
par de belles promesses ce Curius, dont nous ve- 
nons de parler, à lui révéler les projets de Cati- 
lina; par un échange de provinces il obtint de son 
collègue Antoine qu'il n'entreprendrait rien contre 
la république; enfin il s'entoura secrètement de 
ses amis et de ses clients et les chai^ea de veiller 
à sa sûreté. Le jour des comices étant venu, et 
Catilina voyant que sa brigue et les embûches 
tendues à Cicéron dans le Champ-de-Mars avaient 
échoué, résolut de faire la guerre et de pousser 
les choses à outrance, puisque toutes ses machi- 

luutale Antonio Dsnrum. Tfeqae inlerea quielus eral, (edomaibusntoilit 
iniidiai parsbalCiceroni. Nrqueilli lamenad cavemium dolui autaslu- 
liie deerant; namque a principîoconsulalustui, molla pollicendo per 
Fulriani , eSècerat , ut Q. Curius, de quo paullo antc memoravi, conij- 
lia Caiilinfe sibi proder«t ; ad boc collegam iuum ADlonium paclione 
provinciie perpulerat, ne conira rempublicam aenliret; circum se prEBsi- 
dis amieortiTD alque ctientium occulte babebat. Poilquam dies comj'lio- 
rum venil , et Caliliaie neque pKtîlio , neque iosidiee quaa CoQSuti ia 
campo fecerat, prospère cessere, constLluitbellumracere et exlrema om. 
nia etperiri, qaaniamqute occulte tentaveratasperatedaqueeTeneraot, 
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□atioDS cachées ne touniaient qu'à son préjudice 
et à sa honte. 

XXYII. Il envoie à Fésules et dans cette par- 
tie de l'Étrurie qui l'avoieiDe, Caïus Manliue; 
un certain Seplimius de Camerte vers le Picé- 
nuoi; Caïus Julius dans l'Apulie; et il assigne à 
d'autres des destinations particulières en diffé- 
rents lieux où il pense qu'ils pourront lui être 
utiles. En même temps il ourdit à Rome de nou- 
velles trames pour assassiner le consul et incen- 
dier la ville; il place des hommes armés en cer< 
tains lieux; ne sort plus qu'avec ses armes; 
recommande aux siens d'en faire autant; les ex- 
horte à se tenir sur leurs gardes et à être toujours 
prêts. Enfm nuit et jour il veille et s'agtta, et ni 
les travaux ni les insomnies ne paraissent le fati- 
guer. Mais voyant qu'il se tourmente en vain et 

XXVIl. IgiturC, Hanlium FEGSuUt atque ÎD eam parlem Elrurite , 
Seplimium quemdaDi Cameriem in agrum Piceuum, C. Julium in 
ApuliaiD dimisit ; prtelerea atium alia , quem ubEque opporlunum «ibi 
fore credebat. lulerea Romœ mulla simulmoliri , Canauli ûiiidias Icn- 
ilere, parare incendia, opporluna loca armatis booijnibua obiidcre , 
ipte cum lelo este , ilem alias jiibere , horlari uti sempsr îiileoti psra- 
liquceueut : dies aocleique fcstinare, vigilare, neque inioiniiiia neque 
Ubafe tstigari . Posiremo ubi multa agiUuli nihil procedil , ruraui in- 
umpeita nocle coujuralionli principes convocal per M. Forciuai Ltc- 
cam, ibique multa de ignavia eorum ({uetlu*, docet $t Ifûnlmm 
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que rien n'avance , il charge Lseca de convoquer 
de nouveau les principaux conjurés à une heure 
avancée de !a nuit : après leur avoir beaucoup re- 
proché leur inertie, il leur annonce que Maolius l'a 
précédé vers cette multitude de méconlenls qu'il 
a délermiDés à prendre les armes ; qu'il en a en- 
voyé d'autres en divers lieux où ils commenceront 
la guerre avec avantage; et que lui-même il parti- 
rait immédiatement pour se mettre à la tête de 
ses armées , s'il était débarrassé de Cicéron , qui 
contrarie singulièrement ses projets. 

XXVIII. Tandis que les autres paraissent ef- 
frayés , hésitants , G. Cornélius, chevalier romain, 
et L. Varguntéius, sénateur, offrent leurs hras à 
Catilina. Ils conviennent que cette nuit même, ils 
se présenteront avec une troupe d'hommes armés 
chez Cicéron , comme pour le saluer , et qu'ils le 

pramùiueadeammvUitudinetn, quant ctâ eapiuitda arma para- 

verat, item alioi in alia laea opportuna , quiinitiumbettifattrenl, 
teque ad exercitum proficisci cupert, li priua Ciceronem oppjvt- 
tiael; eum tuii contiliii multum ob/icere. 

XXVUl. Igitur perterrilis ac dubitantibiJi céleris, C. Corn«]iug, 
equei HomaDin, operam suam poUicilus, et cum ea L, Vargunteiiis 
Senator conaliLuere ea nocte pautlo post cum armatis homlaibu* aîcutî 
«alatatum iDlroire ad CiceroDem, ac de improvisa domi «uee impara- 
tncD conrodere. Curius ubi intellegit quantum periculi Consulî impen- 
deat, propere per Fulviam Ciceroni datum, qui parabatur, eauudat. 
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poigDarderont sans défense, à l'improviste, dans 
sa propre maison. Curius, voyant te danger immi- 
nent qui menace le consul , se bâte de le faire aver- 
tir par Fulvie du piège qu'on lui tend ; ce qui fut 
cause que les assassins trouvèrent la porte fermée 
et tentèrent ce nouveau crime inutilement. Cepen- 
dant Manlius travaillait à soulever les peuples de 
l'Ëtrurie, violemment dépouillés par Sytla de leurs 
terres et de tous leurs biens , et que le ressenti- 
ment et ta misère rendaient partisans d'une ré- 
volution. Il rassembla en outre des brigands de 
toute espèce, en grand nombre dans cette pro- 
vince, auxquels s'étaient réunis beaucoup d'anciens 
soldats de Sylla qui avaient dévoré dans le luxe 
et la débauche le fruit de leurs immenses rapines. 
XXIX. Ces nouvelles jetèrent Cicéroo dans 
une cruelle perplexité : d'une part , la prudence 

lu illijanua prohibîlt Untum facinui fruitra ■ujceperaal. lolerea Haa- 
liua ÎD Etruria pleben sollicitare, egesiate limul ac dolore îajuriie do- 
varum rerum cupidam, quoil SullceiloiaiDalLODeagroibDnagueotDnia 
amlseratj prEelerea lalrones cujusque generls, quoruo) in caregîone 
magna copia eral ; noDDultos ei SuliaDis colon», quibuilubiilo alque 
luiuria ex magnis rapinii nibil reliqui feceranl. 

XXIX. Ea quum Cicerooi nuociarenlur, ancipili malofrenaotua, 
quctd Dfque urbem ab iotidiis prlvalo consilio loDgiua tuerf poterat, 
ncqiie eierciliis tfanili qiiantnt aiit qito coaiilio forel sali) compertum 
babebal,ri;ma<l Scaalum rererl, jam aolea rolgi rumoributeiagita- 
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d'un seal homme ne suffisait plus pour défendre 
Rome; et de l'autre, il ne connaissait au juste ni 
la force de l'ariDée de Manlius ni ses desseins. Il fit 
donc son rapport au sénat, instruit déjà par la ru- 
meur publique. Le sénat, ainsi qu'il est d'usage 
dans les grands dangers, chargea les consuls de 
veUter à ce que la république ne souffrît aucun 
dommage. Ce pouvoir est le plus étendu que, selon 
nos lois , cette assemblée ait le droit de conférer à 
un magistrat. Il peut, en conséquence, lever des 
armées, faire la guerre, réprimer par toute sorte 
de voies , les citoyens et les alliés , dicter au dedans 
et au dehors des ordres absolus et des jugements 
sans appel : hors de là, un consul ne jouit d'au- 
cune de ces prér(^atives sans l'exprès commande- 
ment du peuple. 

XXX. Peu de jours après, h. Sénius lut au 

Um. Itaque,qiioiIpleru[DqueiDatnicLiiegoUosol«t,S«Da(mden«vil 
dorant operam, Gintulet, tu quid rtipi^liea deirimenti eaperel. 
Ea potestas pcr SeDatuni , more Romauo , magiatralui maiuma per- 
millllur, eiertilum parare, bellum gerere, CMrcerc i^uiibni modù 
tocios atque cites, domi militiaque impermo) alque jutUciuis luia- 
iiiumliab«re;a1îteriiaepiipulijui«uiitdiieaTunireruiQConiulijus«sl. 
XXX, PostpaucosdkiL. SasDiui Senator ta S«nalu li lieras reci- 
tavil , quaa Ceesulia adlatai sibi dicebat, in quibus scriptum erat C. 
Hanliam arma cepistecnm magna multitudjne, aotediem vi. Kalen- 
das NovembrU. Simnl, id quod io (ali re «oittt, aliî poitenia aiqus 
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séoat des leUres qu'il disait lui venir de Fésutes , 
portant que Maolius avait pris les armes le 6 des 
calendes de novembre et se trouvait à la tète d'une 
grande multitude de rebelles. Déjà, comme il ar- 
rive ordinairement en pareille circonstance, les 
uns parlaient de présages et de prodiges , les aU' 
très de rassemblements d'hommes , de transports 
d'armes et d'une guerre d'esclaves prête à éclater 
à Capoue et dans l'Ëtrurie. Par décret du séeat 
on envoya Q. Marcus Rex à Fésules, et Q. Metel- 
lus Créticus en Apulie et dans les lieux circon- 
voisins. Ces deux généraux attendaient alors aux 
portes de Rome leur triomphe, traversé par les 
intrigues de quelques hommes habitués à vendre 
indifféremment toutes choses, justes ou injustes. 
On fit partir les préteurs Q. Pompéius Rufus pour 
Capoue et Q. Métellus Celer pour le Picénum, 

prodigia nnnciablDt , atii conteDlu* fieri , arma porUri , CapuiB alque 
tB ipulia sertile beliuin moteri. Igjlur Senali decreloQ. HarciiuRex 
Fnulai, Q. Helellut Crclîeus in Apuliam drcuoiqiie loca miuij bî 
utrique ad urbem Imperatoreg eranl impcditi ne trlalD|dlBreDt caliun- 
aU paucorum , qaibus omoia , hoosUa aiqu« inbonetla , Teodcre mos 
erat;iedPratoreiO. PompeÎDS Aufus Capuam , Q. MelelluB Celer io 
agrum PiceDum , hisque pcrmiisum , uli pre («mport atqu» perieulo 
ixertitum comparareni. Ad hoc , li qui* indieaniuel de conjura- 
tione, qtuf totUra rempubtieam faeta trot, pramium Aterevete 
tenia ItberlaUm et mUrlia emtunt , libtro impunilaum tjui rei et 
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avec ordre de lever une armée telle que les circon- 
stances et le danger le requerraient. On promit 
à celui qui révélerait ta conjuration, la liberté et 
cent mille sesterces, s'il était esclave; et l'impu- 
nité, s'il était libre, avec deux cent mille sesterces. 
On ordonna que des troupes de gladiateurs fussent 
distribuées à Capoue et dans les autres villes mu- 
nicipales, en raison de leur importance; et enfin 
des gardes furent établies dans tous les quartiers 
de Rome sous le commandement de magistrats 
subalternes. 

XXXI. Ces événements sinistres épouvantent 
les citoyens et changent subitement la face de 
Rome. À cette joyeuse ivresse, à cette licence 
qu'un long repos avait produites , succède tout à 
coup une morne tristesse. On s'agite, on a peur; 
on ne se fie ni aux hommes ni aux lieux; on n'est 

leiterlia dueenla ; itemque dccrerere , uU gladiatorta famiUa Ca- 
puam «( l'n cetera munieipia dittribuerentur, pro tiQu$qiie opibu*; 
SomtB per totamurbem vigiUo Aaftemtfur, kiiqueminommagâ- 
tratut pfvteiient. 

XXXI. Ouibus rebiii permota civilas , atque îmmuUU urbit faciès 
eral; Exiumma ItBtitîa alque lascivia, quœ dialuraa quiex pepereral, 
repente omnii Iriititia imasit; reilinare, Irepidare; Dcque locoaec 
homÏDi cuiquam latii credere; neque bellum |;erere, oeque pacem 
habere; luoquiique metu periciila meliri. Ail hoc mulieres , quibui 
reipublic» magoiludincbelli limor insulilus incvssu'ral, aclfltclarcscie, 
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poÏDt en guerre et od n'est plus eo paix; chacun 
mesure le péril d'après ses craintes. Les femmes 
romaines, peu accoutumées aux alarmes de la 
guerre à cause de la grandeur de ta république, 
se désolent, tendent au ciel des mains suppliantes, 
plaignent le sort de leurs faibles enfants, ques- 
tionnent tout le monde, s'effraient de tout, ou- 
blient leur orgueil et leur vie sensuelle , déses- 
pèrent d'elles-mêmes et de la patrie. Cependant 
le cruel Catilina persévérait dans ses projets, 
quoique l'on fit de formidables préparatifs de dé- 
fense et qu'il fût cité lui-même en justice par 
L. Paullus, aux termes de la loi Plautia. Enfin, 
pour donner le cbange et comme s'il n'eût été 
question que de se justifier d'une accusation ca- 
lomnieuse, il se rend au sénat. C'est alors que 
Cicéron, effrayé ou indigné de sa présence, pro- 

Duna» «Qppliceg ■dcoelumlendera, miierari parvotliberos, rogilarc, 
omnia paTere,superbiaBtquedelicii9(imiHi« iibi palriEequediffiders. 
At CilJlinK crudelia aaimus eadem illa moTebat , (ametsi pneiidja pa- 
rabanlur, el ipse \ege Plautia ÎDlerrogatul eral ab L. Paullo. Potlre- 
mo diMinmlandi cauMa e[ ut sut eipurgaodt , siculî jurgio laceMÎIus 
forci , ia Senalum teail. Tum H. Tultius Consul , lîve presenliam 
ejui timeat, live ira commotui oral ion em babuii lucutenism atque 
utilem reipublicEB , qnam postea iCriptam «diilil. Seii ubi illc adsedit , 
Caiilina , ut erat paraiiii ad disiimuiaDrla omnia , demisso vollu , voce 
lupplici poalulare , Patrti ContcripH, ne quid de te lemere cnd>- 
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nonça cette célèbre harangue, qui fut utile au sa- 
lut de l'État, et qu'il publia depuis. Le consul 
B'étant assis, Catilina, en homme toujours prêt à 
dissimuler, d'un air humble et d'une voix sup- 
pliante, adjura les sénateurs de ne point le soup- 
çonner légèrement, a Le sang dont il était sorti, 
B dit-i),etsa conduite depuis sa premièrejeunesse, 
» lui donnaient le droit de tout espérer. Le sénat 

> ne devait point croire qu'un homme de race pa- 
» tricienne, qui pouvait invoquer les nombreux 
» services de ses aïeux et ceux que lui-même avait 
B rendus à la république, eût besoin de conspi- 
» rer contre elle, et cela pour qu'elle fût sauvée 

> par un Marcus Tullius , citoyen nouveau dans 
» Rome! > Comme il ajoutait des imprécations à 
ces paroles, il fut interrompu par les huées de 
tous les sénateurs , qui l'appelaient traître et par- 
ricide. Alors , furieux : « Puisque je suis entouré 

rent; ea familia OTtwa, (ta ab adolœantia nitam inttiluiue, 

ut omnla bona in ipi haberel; ne exiatamarent , libi patrieio ho- 
mini, cujui ipsiui atque majoram pturima bénéficia in populuta 
Bomimum ment, perdila repubiica opui eue , qaum eam ter- 
varet M. Tullius inquiiinui civi't urbii Roma. Ad hiec male- 
(]îclaaliaqauiiiadJeret,ob9trepere oinii«9, haslem atque parricidam 
vocare. Tum îlle [uribundus : Qxtontam quidem ciTcutnvenlus , 
iuquit, ofr inimicii pracep» agor, inceniiium meum ruina reiiin' 
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> d'ennemis acharnés à ma perte, s'éeria-t-ii , 

> j'éteindrai sous des ruines l'incendie qu'on me 

> prépare! « 

XXXII. Et il sortit brusquement du sénat pour 
se retirer chez lui. Là, roulant en lui-même toute 
sorte de prt^ets; voyant que les embûches qu'il 
avait tendues au consul avaient échoué, que les 
gardes mêlaient la ville à Vabri de l'incendie , 
il crut que le plus sûr était de renforeer son ar- 
otée , et , avant la levée de nouvelles légions , d'ac- 
célérer les préparatifs de la guerre, et il partit 
pendant la nuit pour le camp de Manlius. Il laissa 
l'ordre à Leattdus, à Céthégus et à quelques 
autres» dont il connaissait l'énergique audace, 
d'accroître par tous les moyens possibles les 
forces de leur parti; de se défaire promptemmt de 
Cicértm; de tmit préparer pour le massacre, l'in- 
eeodifi et la goeine; promettant que bientôt il s'ap- 

XXXU. Dein h eieuria domum proripuit. Ibi multa kcqeq ipte 
volWD* , quftd aique inajdjgi Consuti proceilebaot , et ab inoeadio ia- 
t<Ueg«batutlMm vigUIii moDitam, oplumun raclum credeos exerci- 
lumaugera, acppiuequBin legiooo scribereaturaulecapareijuKbella 
uwi iareiit, nocte inleoipeita cam pauïii !□ Haallaua castra profectus 
«*t. SedColhegoatque Leatulocïtenaque, quorum cogaovcratpromp- 
Utn auJaciam, maadat, quibus lebtu posseal opealactionEs confirmecil, 
iowdiat Coniuli maUjrenl , CEBctem , iocendia , aliaqiie belli faGinora 
pareot ; aese propedUn cun magno eieroitu ad urbem a( 
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procherait de Rome avec une armée considérable. 

XXXIII. Tandis que ces choses se passaient, 
Manlius envoyait à MarciusRex des députés avec 
des lettres ainsi conçues : 

c Général, nous attestons les dieux et les 
» hommes que nous n'avons point pris les armes 

> pour les tourner contre notre patrie, m pour 

> inquiéter qui que ce soit; mais pour nous met- 
» tre nous-mêmes à l'abri de l'injustice. Nous 

> sommes des malheureux sans ressources , que 

> la cruauté des usuriers a privés pour la plupart 

> de patrie, et tous de fortune et d'honneur. On 

> ne nous a point permis d'invoquer, selon la 

> coutume de nos ancêtres , le bénéfice de la loi 

> qui garantit la liberté de leurs personnes à ceux 
R qui abandonnent leurs biens ; tant a été grande 
» la barbariede nos créanciers et celle du prêteur! 
» Souvent, vous le savez, nos ancêtres prenant 

XXXlIt. Dum hsec Romce gerualur, G. Haolius ex suo numéro 
l^ittoi ad Harciiim Regem mittil , cum mandalis hujuscemodi : Deos 
homineique Uilamur, Imperator, nos arma neqas contra patriam 
cepUte,neqtteqiioperlettlumaliiifaetremus, teduticorporanot- 
tra ab injuria Ivla forent, qui miieri, egentei, violenliaatqitt cru- 
detitaU feneratorum pleriqae patrim, led omnea fama atque fartu- 
nii experte! samui; n«gue cuiquam noilrum licuit more majorum 
lege Mi , nequt amiaao patrimonio liberum corpui habtre ; tanta 
tœvilia feneratoTum alqm Pratorîi fuit. Sape taajarei veiCrum , 
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> pitié du peuple romain , viDrenl à sou secours 
» parleurs décrets. Récemment encore, ses dettes 
f étant devenues excessives, furent réduites au 

• quart, du consentement de tous les bons ci- 
» toyens. Souvent ce même peuple voulant do- 

> miner à son tour , ou n&pouvant plus supporter 

> l'orgueil de ses magistrats, s'est séparé des pa- 

> Iriciens tout armé. Pour nous, nous ne deman- 

> dons ni le pouvoir ni les richesses, sources éter- 
■ nelles de dissensions et de guerres entre les 
» mortels,maislaliberléquedes hommes decœur 

• ne perdent qu'avec la vie. Nous vous en conju- 

> rons donc , ainsi que le sénat, secourez de mat- 

> heureux citoyens; rendez-leur la protection de 

> ta loi que leur a ravie l'iniquité du préteur; ne 

> les réduisez point à la dure nécessiléde chercher 

• par quel genre de mort ils pourraient te mieux 

> se venger ! » 

miKriU p/«A<( Romana , d«cr«lii tuii inopbt opifulati tunt, ai: 
nooiuume memoria noitra propUr magnitudinem arti ùlieni, va- 
tentibui omnibvi bonfi , argentum œre tolalam at. Sape ipia pie- 
ba aul dominandi itudio permota , aut luperbia magittratuum , 
armataa patribut tectuit. Jt not non imperium neque divilioM 
pitimui, quarum rerumcauiia bellaatque eertamina omnia inter 
moTlalei tant, sed libirtaUm, quam nemo bonuiniii eum anima 
limul amittit. Te alque Stnatum obtutamuT, eontuialU miierii 
civibut, legii prwiidium, quod iniquila* Pralorit eripuit, rati- 



ny Google 



-^ 34 - 

XXXIV. Q. Mgrcius répoodit que s'ils avaient 
quelque chose à demander au sénat, ils devaient 
quitter leurs armes et se rendre k Rome comme 
il convenait à des suppliants; que la bonté et la 
clémence du sénat étaient telles, que jamais on n'y 
avait eu recours en win. Mais en ce moment 
même, Catilina écrivait, chemin faisant, à un 
grand nombre de consulaires et à plusieurs ci- 
toyens recommandables, < qu'étant poursuivi par 

> la calomnie, et ne pouvant résister à ses enne- 

• mis ligués contre lui , il cédait k sa fortune et 

> s'exilait à Marseille; non qu'il se sentit cou- 
» pable du grand crime dont on l'accusait, mais 

> parce qu'il craignait que le repos de la répu- 

• blique ne fût troublé, et qu'il ne s'émût quelque 
» sédition pour sa querelle. > 

tuatU, tuve eant nabit neeeisitudinent imponatii, u( qwBfwntu 
quonam modo maxumfl uUi aanguinem noitrum pereamut. 

XXXIV. M hiec 0' Marciug responilit ; Si quid ab Senatu pelert 
vtllent, ab armit iitotdant, Romam tupplicet prçfieiieanlur ; ea 
mantuetuditu alque misericordia Senatvm Populumqitt Romanwm 
$emper ftiisie t ut ntmoumquam ab eo ftuiira auxiilium pcliverU. 
At Catilina ex iliaerepleriiqueCoaiularibuf,prtetereaopIutDOCuiquc 
lilleras mitiit : 5e ftUtU eriminibu* cireumnentum, quoniamfae- 
tioni iaimieoram reiiilere nequivirit, fortutus ceden, Wauiliam 
inexiliumproficisci; jton quo tibi tanti ictlerlt conteiut euel , ud 
uli mpublica quieta font, iwm en ma toMtntione ledilio orire- 



ny Google 



— 35 — 

Cependant Catulus lut au sénat une lettré con- 
çbe en ternies bien différents, qu'il disait lui avoir 
été remise au nom de Catilina. En voici la copie : 

< XXXV. Ton amitié fidèle et éprouvée me 

* donne, au milieu des périls où Je me trouve, la 

* douce Confiance que tu auras égard à ma prière. 

* Je ne chercherai point à Justifier le parti que J'ai 

> pris; Je ne puis m'excueer d'aucune faute lorsque 
» ma conscience ne me reproche rien, et lorsque 

> toi-même^ je le Jure, tu es convaincu de mon 
» innocence. En butte à l'injustice et à l'outrage; 
» privé des récompenses dues à mes services et 

> à mon mérite; n'obtenant point une position 

> twnvenable à mon rang, J'aij selod ma cou- 

> tume, embrassé la cause commune des mal- 

> heureux. Non que ma fortune De sufTit pour 

(br. lit hit lon^ difenai litlcru 0> Calnlm in Senatu rm'lRTil , quas 
aibi nomiue Calilinee r«<]djlaldicelMt ; «arum eicmplnm iQfhKcripIum 

XXXV, l. CaUUnaQ.CaMo.BgrtgiatvafiàeineognUagTa- 
UMt in magnit nisd piricuUs fiiuciam eommendatlont mtm tri- 
Imit. Quamobnmdefimfonemin ttovo camllio non ttatui pararv ; 
latitfaelionem ea; nulla eonielititia de eulpa propomn decnvt, 
quam me Dius fidiui veratn licel cognama. Injuriit eontumtliiique 
coneUatus , quOd frvttu laborii indattriaipie mea privatui gra- 
dum dignitalit non obtimbam, pubHcam tttUerorwa taïuiam pro 
mm tumstietudine lumpi ; non quin a» aiftnum mtii nomdiAtu ix 
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N satisfaire mes créanciers , Oreslille ayant géné- 

> reusement acquitté de ses propres deniers et de 
■fi ceux de sa Bile des engagements qui m'étaient 

> étrangers; mais voyant que l'on prodiguait les 

> honneurs à des hommes indignes , tandis que 
» l'on m'-écartait sur des soupçons calomnieux, 
» j'ai pris, ce me semble, dans ma position, une 

• voie assez convenable pour sauver les débris de 

> ma dignité. Je voulais t'en écrire davantage, 
» mais j'apprends qu'on me poursuit. Je te re- 

> commande Oreslille, je la confie à ta foi; dé- 

• fends-la de l'injure, je t'en supplie au nom de 

> tes enfants! Adieu. 

XXXVI. Après s'être arrêté quelques jours chez 
C. Flaminius Flamma , dans le territoire de Rieti, 
pour armer les habitants des environs déjà sou- 

poi$eiiionibui toluen pouem , ^um «I atUnti nominibut liberaU- 
ta* Onttilla *vit filiitque eopUi partolveret, led quod non dignoi 
hominet honore honetlaloi videbam, meque falia napieione alie- 
noluffl e$ie tentiebam. ffoe namine latU konttlat pro meo casa ipti 
reliquœ dignitaUt eonKTvandœ iwn steutvi. Plura quum tcribert 
vellem, tiunciatum eit vim miht paraH. If une OreiUltam com- 
mando tuœque fidei trado; eatn ab l'i^uria defertdat, per libérât 
fuoj rogalui. Baveto. 

XXXYI. Scd ijue paucoi diei commoratus apudC. FlainÎDium Plan- 
mamiDagroArreliuo, (lamvicJnil3teDi,anteaiollicilalïin, anDiieior- 
nat, camfaacibuiatqueaJiii imperri iDiignibut io CMira ad Hanlium 
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levés, il s'avança avec les faisceaux et les autres 
marques du commandement vers le camp de Man- 
lius. Dès qu'on en sut la nouvelle à Rome, le sé- 
nat déclara Catilina et Maolius ennemis de la pa- 
trie, fixa le terme pendant lequel les rebelles 
(hormis ceux qui avaient été condamnés pour 
crime capital) pourraient mettre bas les armes 
sans être recherchés; il donna en outre l'ordre 
aux consuls de faire des levées; à Antoine de se 
mettre avec une armée à la poursuite de Catilina , 
et à Cicéron de veiller sur la ville. 

La situation de l'empire romain à cette époque 
était, ce me semble, bien déplorable. Bu couchant 
à l'aurore, l'univers, soumis à ses armes, lui 
obéissait; on y jouissait de ia paix et des riches- 
ses que les mortels regardent comme les biens 

conlcndil. Hn« ubi Rorotecomp«rU«unt,SeDtluiCal<KfUimel Jfan- 
lium hoittijadicati eetens multitvdint diem ttatuil, ante quant 
tint fraude licertl ab armii dUadere, prailerrerumeapitalium 
condemnatit. Prateru dec«roi(, wK ConntUi dtlectum habtant, 
Jntoniui cul» tscercitu Catilfnam ptrtequi matnrel, Cicerourbi 
pratidio tit. Ea tempetuie mibi impcriam populj RoEa*iii multo 
maxDme miurabile visum e<I; cui (fuum ad occasum ah oiiu Mlis 
DmDja domîta armii parèrent, domi oliam alqne ditilin, quee prima 
mortalei pulant, adfluercDt, fuere tamen cites, qui teque remque 
pablicaro obitioalii animis perdiium irenl. Namqne duobui Seoati 
decKii* ex laoU muliiindine n«qu« pnemio indocii» coDJuraiioDem 
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suprêmes ; et il s'y trouvait des hommes <^uî Vou- 
laietit se perdre en perdant la républiquei Malgré 
les deu\ décrets du sénat, malgré l'appât des ré- 
compenses promises, personne, parmi cette grande 
multitude de conjurés^ ne révéla le complot, per- 
sonne n'abandonna te oamp de Gatîtina : tant la 
force du mal, comme une peste, avait gagné tous 
les cœure! 

XXXVÏI. Cet esprit de démence ne se mani- 
festait pas seulement parmi les conjurés; tout le 
peuple, en général i applaudissait aux projets de 
Gatilina; et il suivait en cela sa pente naturelle; 
car toujours ceux qui n'ont rien portent envie aitx 
bons citoyens, exaltent les méchants, détestent 
l'ancien ordre de choses et désirent des change- 
ments : en haine de leur état , ils s'efforcent de 



pateTecerat oequa ci eailrla Citilin» quliquam omniDDi diwMWHt ; 
UDtiTismorbi, bit labei, plei^ique ciiium aoînioe inraterai. 

XXXVll. Neque soluiD îllis atkna n\em «rat , qui cooscii cttbjura- 
lionit fueranl , led omOiao cuncla plèbes novarum rerum itudio Cali- 
tjn» incepla prolubat. là adeo more Mo lidebaïur ficere. Nam lemptr 
io driuie quibua ope» nalln nint boni» iD?idei]l, malos extolluat, 
fêtera odere, doib exoplanl, odro snarum Terum mnUri omnia iln- 
deol; (urba alque aedilionibus sine ciira ilunluT, quonram e^t«i 
facile babetur sinedaiDiiD. Sed urbaoa plèbes, Ca rero preeceps îeral 
multia de caussii, Primum omarum , qui ubiquc probro alque pelD- 
lantia maiume pneslabant , Item alii per dedecora palrimoDJti amiuil. 
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tout bouleverser, et ils vivent sans crainte au 
milieu des troubles et des révolutions : des misé- 
rables n'ont rien à perdre. D'ailleurs, une foule 
de causes précipitaient le peuple de Rome dans 
le parti de Catilina. Tout ce qu'il y avait de 
gens audacieux et tarés, tous ceux qui avaient 
perdu la fortune avec l'honneur, tous ceux qui 
avaient été bannis pour crime ou pour quelque 
action honteuse , affluaient à Rome comme dans 
une grande sentlne. Reaucoup, se ressouvenant 
des victoires de Sylla , qui avaient élevé de sim- 
ples soldats au rang de sénateurs et procuré 
à d'autres tant de richesses qu'ils menaient un 
train de vie royal , espéraient remporter tes mêmes 
fruits de la victoire. Eniin, ta jeunesse des cam- 
pagnes, qui , pour prix de ses sueurs, ne recueil- 

pcsiremo omata , quos fligilium aal facintis domo expuleral , hi Bo- 
mam «iciiii in KDliDom oonllDieraiil, Deiade muiti rnnnorc) SuMa- 
nrn viEtoritB, quod ex gr^ariii mililibus *lio> Senaiore* lidebanl, 
atiot ita djrjlei, uli regio fiilu alqiM cullu Matem agcrent, aibi 
quiiqne, t\ id anaia foret, ei TJctoria lalia sperabat. Prelcrea javen- 
lu«, qo» in igrji nianaiim merccde jaopiam lolsraverat, privalis 
atijue pubikii largilionibui eicila urbanum otium ingralo labori 
praluleral, eoi alque alioi omnei malum pubMcum aiRbal. Quo miDi» 
iDinnduin est hommei egenles, inalia moribui, manuma spe rerpubti- 
cte juiia te sibi consuIuiKe, Prseierea quorum vicloria Sull» parentes 
protcripli, bona erepta. jut liberlatit il 
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lait que la misère, attirée par l'appât des la^esses 
publiques et particulières, préférait l'oisiveté de 
Rome à ses labeurs ingrats. Ceux-là , et beaucoup 
d'autres, se nourrissaient des maux publics. Cer- 
tes, il n'est pas étonnant que des gens sans res- 
sources, de mœurs corrompues, ivres d'espérance, 
aient vu l'intérêt de l'état dans leur intérêt parti- 
culiei'. Ceux dont Sylla avait proscrit les parents, 
confisqué les biens et restreint les libertés , n'at- 
tendaient pas l'événement d'une guerre civile avec 
moins d'impatience. Ënfm, tous ceux qui étaient 
du parti opposé au sénat, auraient mieux aimé 
que la république s'abîmât que de déchoir eux- 
mêmes. Tel fut le réveil des haines civiles , après 
un sommeil de plusieurs années! 

XXXVIII. IJe tribunat ayant été rétabli sur 
VancieD pied sous le consulat de Pompée et de 

alîo auiiiii) belli eienium eispectabaot. &d hoc quicDmque aliaram 
alque Senati partium eraot , conlurbari rempublicam qraai miaus va- 
ler« ip«i malebant, Id adeo malum mullos post annoa in civitaUn 
reverlerat. 

XXXVIII. Nain poitquam Cd, Pompeio el H. Crasso Coosulibul 
Iribuaicla potestai reililuta est, homiaei adolescentes , aummam po- 
lesUlem nacli, qiiibus g°u» an i musqué faroi erat, cœpere Senalum 
d'iminando plebem eiagtlare, dein largîuado atque pollicitaDcIo magis 
incendere; iUl ipsi ciari polenlelque Qeri. Coalra eosaumma ope nile- 
balur pleraquG nobililai , Seaaii specie pro sua magaitodine, Namqne, 
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Crassus, des jeunes gens d'un caractère turbu- 
lent, commencèrent à remuer le peuple en in- 
vectivaut contre le sénat, à l' échauffer par leurs 
libéralités et leurs promesses, et ils acquirent 
ainsi de la célébrité et de la puissance. Con- 
tre eux luttaient de toutes leurs forces la plu- 
part des nobles , qui prétendaient défendre l'au- 
torité du sénat, mais qui ne songeaient qu'à 
conserver la leur. Car , pour dire la vérité en peu 
de mots, tous ceux qui à cette époque agitèrent 
la république sous des noms honnêtes, prétendant 
soutenir, tes uns, les droits du peuple , les autres, 
ceux du sénat, ne travaillaient en réalité que pour 
eux-mêmes; sans modération et sans frein dans 
leurs querelles, les deux partis abusèrent cruel- 
lement de la victoire. 

XXXIX. Mais Pompée ayant été chargé de la 

uii paucii veram abaolvam , perilla Kmpora qutcunque rfmpublicam 
agilavere, boneilis DomJDibui , alii slculi popuUjura ilefeadereDl, part 
quo Senati auclorilat maxuma foret, boDum publicum simulanleB pro 
aua quiique polenlia cerUbant; neque modestia aeque moilus coolen- 
(ionii erat , ntrique viclortam crudeliter eiercebant. 

XXXIX. SïdposlquamCii. Pompeiuiad bellum marilimum alque 
Hilbridalicum miasus esl, ptebis opes rmmiDUlEe , paucorum poteniia 
crevit. Hi magislratua , proviacias aljaque omnia l«nere ; ipsi innoiii, 
llaKDles , sine metu œlatcm agcre , cetcro« juriiciis lerrcrc , qui plebcai 
in magiatralu placiiliui iracUrcnt. Scit ubi primum dubîia rebti) ao- 
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guerre maritime et de celle contre Mithridate, l'au- 
torité du peuple baissa et celle de quelques hommes 
grandit. Ceux-ci se distribuaient eatr& eus les pla- 
ces, les gouvernements et te reste. Puissants et in- 
violables, ils vivaient dans la sécurité, et par la 
terreur qu'inspiraient leurs jugements, ils empê- 
chaient les autres magistrats d'émouvoir la multi* 
tude. Mais dès qu'une crise nouvelle fit entrevoir la 
possibilité d'un changement , les vieilles querelles 
se réveillèrent. Et si dans un premier combat Cali- 
lina eût triom^é, ou si la victoire eût été seule- 
ment douteuse, il en serait résulté de grands 
massacres et de grands malheurs pour k répu- 
blique. Toutefois les vainqueurs n'auraient pas 
longtemps joui de leur tnomphe; bientôt fatigués 
et épuisés un plus fort leur eût ravi l'empire avee 
ht liberté. 



vandi tpec oblala eat, Têtu* cortamea noimin eoeum arreiit. Quoi ai 
primo pnriiQ Catilina juperior aut cequa manu diiceMiMet, proredo 
magna clade« alque caUnilu mnpuUicam oppre^ÎMet ; ne^e iUii , 
qui viclariain adepti forent, diutiiis ea uli licubset, quia defsui* H 
exianguibus qui plus pouei imperium atque lib«rlaUm extorquerel. 
Fuere tameD extra conjuratioDemcomplure», qui ad Catilioam ioitio 
proFecIi ïuqt; lahis«ratA, Fulvius, SenatorigGtIuj, quemretracUiin 
ex itinere pareoi oecari juMJl. liedem temporibiu Rom» Lentnlui, 
siculi Calilioa prœceperat, quoicnmque moribu» aut forluna novîa 
rébus itloueos credebat, aul per te aul per alioi suUicItabal, neque 
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Il y en eut aussi qui oe faisaient point partie 
de la coDJuration et qui se rendirent au camp de 
Catilîoa : entre autres À. Fulvius , fils d'un séna- 
teur, qui fut arrêté en route, et que son père fit 
mettre à mort. Vers le même temps , Lentulua , 
suivant les ordres de Catilina, sollicitait par lui' 
même ou par ses affidés , ceux que leurs sympa- 
thies ou Tétat de leurs affaires rendaient partisans 
d'une révolution , et non-seulement les citoyens , 
mais toute espèce d'hommes, pourvu qu'ils fussent 
propres à la guerre. 

XL. Il donne en conséquence à un certain Um- 
brenus la commission d'aller trouver les députés 
des Allobroges et de les déterminer, s'il était pos- 
sible, à s'associer à leurs projets; persuadé que 
cette belliqueuse nation gauloise, écrasée sous le 
poids énorme de ses dettes , entrerait volontiers 

«ehim oivM, wd cujutqae modi geout buninum, quod modo bello 
unii loMt. 

XL. Igilar P. Umbreno cuidam uegotiuni 4at , ulî legatos Allobro- 
Qum requiral, eosque, t\ pomt, impellal aJ looiatatem belli, eiiïtu- 
DiiD* publice privalimque œre alieno oppreuos , prœurtaquod aauira 
SaoïGallica belliuwaeiaet, facile soi ad taie coaailiuni adducipoMe. 
UiDbreDut,qu<)d iDGallianegoUatusMat, pleri»que prÎDcipibut civi- 
lalium aotuesral, alque eos uoveratjilaquesiae mora, ubi priinum 
legaiosm forocoaspeiii^percoiilatiupaucade lUIuciviUiù et quasi 
doleatejuicaaum, requirerecœpil, quemtxilum lanliâtnalU tpe- 
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dans une telle eotreprise. Umbrenus, qui avait 
trafiqué dans les Gaules, connaissait presque tous 
les chefs des cités et en était connu. Sans perdre 
un instant il les aborde dès qu'il les voit se pro- 
mener dans le Forum, et après leur avoir adressé 
quelques questions sur l'état de leurs affaires, 
comme s'il compatissait vivement à leur sort, 
i! leur demande quel terme ils espéraient à leurs 
misères? D'abord ils se plaignent de l'avidité des 
magistrats ; ils accusent la dureté du sénat qui ne 
les protège nullement, et ils ajoutent qu'ils n'at- 
tendent que de la mort le remède à leurs maux : 
si vous voulez être des liommes, dit Umbrenus, 
moi je vous indiquerai tes moyens de vous en af- 
franchir. Ravis de cette magnifique promesse , les 
Àllobroges supplient Umbrenus d'avoir pitié d'eux, 
disant qu'il n'y avait rien de si difficile et de si 

rannt. Poslquatn jlloïtidet querida avaritia mog/i'ilratuunt , oceu- 
tart Stnatum, qxtad in eo auxitii nihil aiel; miseriii luû rsme- 
dium mortem eaipeetare ; Jt ego , inquit , wo5ii *i modo viri e«fl 
volli», raiiontm oiundam , qua tanla iita mala effugiatii. Hkc 
nbi dixLt, Allobrogei in maiumam spem adducli TnibreDum orare, 
uli iai misererclur j aihil Um asperum neque lam difficile eue, quoil 
DOD cupidiuume raclurî eiseol, dum ea re« civiuiem tere alieao libc- 
raret. llle eos in domum D. Brull perducit , quod foro propidqua eral, 
neque aliéna coDsitii, proplcr Semproniam ; nam lum Bruius ab Roma 
aberat; iimierea Gabinium acccrsît, quo major aucLorilat Bermooi 



ny Google 



~ 65 — 

périlleux qu'ils n'entreprissent avec joie pour dé- 
livrer leur cilé de ses dettes. Umbrénus les con- 
duit dans la maison de Décimus Brutus, située 
proche du Forum et ouverte aux conjurés par 
Sempronia, dont le mari était alors absent. En- 
suite, pour ajouter plus de poids à ses paroles, il 
fait venir Gabinius, et, en sa présence, il leur 
révèle le complot; nomme les conjurés, et cite 
même beaucoup de personnes qui n'en faisaient 
point partie, a6n de leur donner plus de confiance. 
Les Allobroges , après avoir promis le secours de 
leur nation , se retirèrent. 

\L1. Ils restèrent longtemps indécis sur le 
parti qu'ils devaient prendre. D'un côté leurs det- 
tes , leur penchant pour la guerre , les avantages 
de la victoire les entraînaient vers la conjura- 
tion ; mais de l'autre , ils voyaient des forces supé- 

inesiel. Eo pmicnte cODJurationem apcrit; nomiDat Mcioa,pnelerea 
mulloi cujutque f^neris innoiiM, qao l^^alit animiu amplior eaiel; 
deiode eoi pollicilo» operam luain domam dimidit. 

XLI. Sed Allobroges diu in iocerlo habuert , quidDim coniilii ca~ 
p«reDt. In altéra parle ks alienum, iiudium bclll , magna merce* in 
ipeTictoriie; al inallera majoreiopes, lula coosilia, pro incerta *pe 
certa pncmia. Heec illis rolvenlibus landem <ricit Fortuna reipublicœ. 
■ laque Q. Fabio Sangce, ciijus palrocinio civilas pliiriniun) uiebalur, 
rem omnem, uli cogooTcraDt, aperiunt. Cicero, per SaDgam cod- 
lilio cognilo, legalii prtecepil, ni itiulium conjaratiani* TehcnKoler 
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rieures, point de dangers à courir, et au lieu 
d'espérances incertaines , des récompenses assu- 
rées. Ces idées contraires se balançant dans leurs 
esprits , la fortune de Rome finit par l'emporter. 
Ile vont trouver Sanga , le principal patron de leur 
cité, et lui révèlent ce qu'ils venaient d'apprendre. 
Cicéron, instruit par Sanga, ordonne auxAllo- 
broges de feindre le plus grand zèle pour la con- 
juration, de voir fréquemment les conjurés, de 
promettre tout ce qu'ils voudraient , et de faire en 
sorte de connaître à fond leurs projets. 

XLII. A peu près vers la même époque, il y eut 
lin mouvement dans la Gaule citérieure et ulté- 
rieure, dans le Picénum, le Brulium et l'Apulie; 
car les émissaires de Catilina, gens imprudents et 
insensés, remuaient partout à la fois. Maïs leurs 
assemblées nocturnes , leurs transports d'armes , 

simuleDt,celeroiadeaD(, beDep(illiceantur,deiilqueopcram,iitLeos 
quam maiume manîfMloi babeant. 

XLU. liadem (en lïmporîbna in Oallia citeriort atqae ii1t«riore, 
item lo agro PIceno, BruUio, Apulia moluieral. Ramquï illi, quoi 
anlca Catiliaa diinlserat, inconiulle ac letuli per demenliam cuncla 
iFoiulagebaiil; oocturnii codilIlïs, armornm alque telorum poruiio- 
nibus, r«s[iiiiiDi]o, aGÎtando omnia plus limoria quam periculi eSéce- 
rant. Ei eo Dumero complures Q. Melcllut Celer Prcelor, ex Seoati 
codsuUd, cauasa cogoila, \a liocula coojïceral; item In ulleriore 
Gallia C. Murcoa , qui ei proriDcis Tcgatus prœeral. 
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leurs continuelles allées et venues , causèrent plus 
de peur que de mal. Conformément au décret du 
sénat, le préleur Q. Métellus Celer informa contre 
eux et en- fit jeter plusieurs en prison. Muréna en 
Bt autant dans la Gaule ultérieure, où il comman- 
dait en qualité de lieutenant. 

XLin. A Rome Lentulus et les principaux chefs 
du parti , croyant avoir rassemblé des forces con- 
sidérables , décidèrent que lorsque Catilina arrive- 
rait avec son armée sur le territoire de Fésulcs, 
Luctus Bestia convoquerait le peuple, se plaindrait 
publiquement des poursuites de Cicéron et rejet- 
terait sur cet excellent consul tout l'odieux de cette 
guerre alarmante; qu'à ce signal, et dès la nuit 
suivante, toute la troupe des conjurés ferait son 
devoir de la manière convenue. Les rôles étaient 
ainsi distribués : Statilius et Gabinius , à la tète 

XLUI. Al Romfe LeDlulus cum céleris, qui principes conjarationis 
erant, pan cil, ut Vidcbanlur, insgnrt copiii, consliluerant, nti, 
qnum Calilina in agruni FEeaulannm cum exercilu venisset , L. Beilia 
iribnQiu pUtria eoncione habiU qaereretur de aclionibos Ciceronia, 
b«ll1que gratlMuml iovidiam oplnmo Caoïuli impoceret : eo signo 
proxiima noete cetera mnltiludo canjuratioai) suiim quisque ncgo- 
linm eiiequerelur, Scd ea divita hoc modo dicebanlur, Stalilius et 
Oabinius ull cum magna mani) duodecim limul opportuoa loca nrbis 
inceodenDt, qao lomullu Tacilior aditu* ad Consulem ceterosqne, 
quibui insidiw parabanlur, lîcrci; Celbfgug Ciceronis januam obat- 
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d'un fort détachement, devaient mettre le feu en 
même temps aux douze principaux quartiers de 
Rome, afin de pouvoir, à la faveur du tumulte, 
pénétrer plus facilement jusqu'à Cicéron et à ceux 
dont on voulait se défaire; Céihégus devait enfon- 
cer la porte du consul et l'attaquer de vive force. 
Chacun avait sa victime : tes fîls de famille , pour 
la plupart de condition noble , se chargeaient de 
tuer leurs pères ; et tous (es conjurés à la fois , au 
milieu du trouble général causé par le carnage et 
l'incendie, se précipitaient au-devant de Catilina. 
Cependant ces préparatifs et ces projets ne satis- 
faisaient point Céthégus , qui ne cessait de se 
plaindre de la lâcheté de ses associés. Il disait que 
leurs hésitations et leurs retards faisaient perdre 
les plus belles occasions; qu'il s'agissait d'agir et 
non de délibérer; que si un petit nombre de bra- 
ves voulaient l'aider, tandis que les autres avaient 

deret eumqii« ti ailgrederelur, aliiis aulem alium : acd filii raniilUnim, 
ijucrum ex nobililate maxuma parserat, parentes iDterlicerenl;ii- 
iDul , oede el incendio perculsis omnibits , ad CBlilioam erumpereal. 
[□1er hCEC parala atque décréta Cethegiis lemper querebatur d« JgDa- 
TÏa lociorum : i1lo9 dubilaada et dies prolataudo magna* opporluoi- 
tates corrumpere; fado, non -consul to îd tali pericuto opua eue, 
aaque, ai pauci a^uiarenl, languentibua aliis, impetum in curUm 
raclarum, Ratura fcrax, Tebemcni, manu prompluseratimaiumum 
bonum Eu celerilate putabat. 
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peur, il exterminerait le sénat. Intrépide , violent , 
expéditif, Céthégus pensait que le meilleur moyen 
d'en finir était de se hâter. 

XLIV. Les Allobroges, selon les instructions 
de Cicéron, virent les conjurés par l'entremise de 
Gabinius. Ils demandèrent à Lentulus, à Cétfaé- 
gus, à Statilius et à Cassius, une promesse écrite, 
revêtue de leur sceau, pour la présenter à leurs 
concitoyens , disant que sans un pareil gage , il ne 
serait pas facile de les impliquer dans une afiaire 
si grave. Tous la signèrent sans déiiance , excepté 
Cassius qui leur promit de venir bientôt, et qui 
sortit de Rome un peu avant les députés. Lentulus 
les fit accompagner d'un certain Volturcius de 
Crotone , qui devait, avant leur retour chez eux , 
les conduire à Catilioa pour ratifier le traité , rece- 
voir sa parole et lui donner la leur. 11 remit à Vol- 
turcius une lettre pour Catilina ainsi conçue : 

XLIV. S«d Allobrogei ex prKcepto Cicerooîa per Gabinium celeroa 
ccDveDiuDtj ab Leolulo, Cclbcgo, Stalîlia, Hem Cassio, postulant 
jui juranilum, quod sigoatum ail civis p^rferaul; aljlcr hauci facile 
eoi ad Untum oegotium impelli posse. Céleri oibil luspicaules dant. 
Casiius semet es-brevi veolurum polliceliir, ac paidlo anle légales ex 
orbe proGciicilur. Lenluliis ciim b]s T. Vollurcium qucmilam Crolo- 
uieDiem mitlit, uii Atlobroget pn'uHjuam dainuiu pergerent ciim 
Catilioa, dataetaccepU lide, socielatemcanlirmareat. IpseVoUurcIo 
lillera«adC3llliDaiiidat,quaruni exempluoi inrra scripliim etl : 
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< Celui que je t'envoie t'apprendra qui je suis. 
» Songe aux dangers de la position , et souviens- 

> toi que tu es un homme : fais ce que comman- 

> dent les circonstances , accepte tous les secours, 
B même les plus vils. * Et il chargea verbalement 
Volturcius de lui demander pourquoi, le sénat 
l'ayant déclaré traître à la patrie , il refusait d'en- 
rôler les esclaves ? Volturcius devait ajouter qu'à 
Rome tout était prêt selon ses ordres , et qu'il se 
hâtât d'en approcher. 

XLV. Ces mesures étant prises et la nuit du 
départ fixée, Cicéron instruit de tout par les dé- 
putés, donne l'ordreaux préteurs L.ValériusFlao- 
eus et C. Pomptinus de se mettre en embuscade 
sur le pont Milvius, et d'arrêter ceux qui accompa- 
gnaient les Allobroges. II leurditpour quels motifs 
il requiert leur assistance, et s'en remet à leurpru- 

Quii tim ex eo quem ad le tniii cognoseei. Fae eogilei in quanta 
calamilate lis , e( rr^mimHs le virum eue ; contidera quid (iw ra- 
Uoneipoiitilentiauieiliumpetas ab omnibut,eliamabinfimU. A4 
boc mandata vcrbis dat : quum ab Smatu hoitUjtfdicaUti tit, qw 

cortiilio lervllia repudiet? In urbe parala eise quœ jusseril; ne 
cuncteluT ipsepropiui aeeedere. 

XLT. Hia rebiis ita aclii, cooslitula nocle qua proliciscerenlur, 
Cicero per legaloj cuncla edoclus L. VaUrlo Flacco et G. Pompliao 
Prxtoribus imperat, uli in ponte Hulvio per insidias Allobrogum co- 
mitaluj deprehendant ; rem omnem speril , cig'us gratra miltebanlur, 
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dence quant à l'exécution. Ces hommes habitués 
aux expéditions militaires, placent leur monde en 
silence et investissent le pont secrètement. Vol- 
turcius et les AUobroges étant arrivés à l'endroit 
convenu, un cri s'élève à la fois des deux extré- 
mités du pont; tes Gaulois, avertis d'avance, se 
livrent sur-le-champ aux préteurs ; Volturcius ex- 
horte les siens à se défendre et essaie d'écarter 
avec son épée les nombreux ennemis qui l'entou- 
rent ; mais voyant que les Gaulois l'abandonnent , 
il supplie d'abord Pomptinus de le sauver à cause 
de leur ancienne connaissance; puis intimidé et 
craignant pour sa vie , it se rend aux préteurs à 
discrétion. 

XLVI. Aussitôt des courriers portent ces nou- 
velles au consul , qui en ressent tout a la fois une 
joie et une crainte extrêmes. Si d'une part il s'ap- 

cclera uli facto opuiiit, iUagaDl,permiltit. Illi, hombes mililarei , 
sJDeluinullu prffisidiiicoltocsEi», siculi prEeceptumeralocculUpoDtcm 
obsidunt. Poslquam ailidloci legati cum VoUurcioTeDeruQt,etsimul 
ulrimque cUmor eiorlus est ; Galli , cîlo cognito coasilio, sine mora 
Praetoribus se tradunt. Volturciui primo, coliorlatui celeros, gladio 
se a mulliludine derendil; deiiide, ubi a legatit deiertusest, mulla 
pn'ui de salule lua Pomptinum obtestatus, quad ei nolus erat,po9- 
Ircmo limidus ac Ttlie diffidens, velut bostibu) sese Preetoribus iledit. 
XLVI. Quibui rébus coQfectls omuia propereper Dualio* Coosuli 
declarantur. At illum bgenscura aIque1eeliliasiaiu1ocatpaver«;DaD) 
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plaitdit de voir la conjuration découverte et la ré- 
publique sauvée d'un grand danger, de l'autre, il 
ne sait ce qu'il faut faire de tels citoyens, surpris 
dans un si grand crime. Leur punition peut en- 
traîner sa perte; leur impunité, celle de la ré- 
publique. Ayant enfin rafTermi son courage, il 
ordonne qu'on lui amène Lentulus, Céthégus, 
Statilius, Gabinius et Céparius de Terracine, qui 
allait partir pour ameuter les esclaves de la Pouille. 
Ils vinrent tous , excepté Céparius, qui , ayant eu 
quelque indice de ce qui se passait, était sorti de 
chez lui un instant auparavant et s'était enfui de 
la ville. Le consul donnant la main à Lentulus, 
pour honorer la préture, le conduisit au temple de 
la Concorde, et il y fit mener les autres par des 
gardes. C'est là qu'il avait convoqué le sénat qui 
s'y trouva réuni en grand nombre. Volturcius fut 

IceUbatur, iutelligeas coDJuratioiie patefacu civitalem pcriculii crep- 
lam eaie; porro aul«m amius eral, dubitani, in maiumo icGlere 
(3ati« civibui deprebensi» , quiil fado opua euet ; pœana Jllorum sibi 
ODcri, impunitalem perdundee reipubliœ fore credebat. Igilur confir- 
mato animo vocarî ad sese Jubel Lentulum, Celhegum, Statiliuni, 
Gabiaium,itemqueCœpariumqueini)aDi Terracinensein, qui !□ Apu- 
tiam ad coDcitaaOïi «ervjlia prolicisci parabal. Céleri sioe mora k- 
DiuDt; Cœpariua, paullo aotedomo egreuua, cognllo îndicio ei urbe 
profugeral. Coasul Lealutum, qui>d Prsclor «rat, Ipie manu teaens 
[in aenatum] perdusil, reliquoa cum eusiodibus io teiem CoDcordîEe 
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d'abord introduit avec les députés gaulois , et le 
consul commaDda au préteur Flaccus d'apporter 
la cassette et les lettres qui lui avaient été remises. 
XLVn. Volturcius interrogé sur ces lettres, sur 
le but de son voyage et sur ses projets , parla 
d'autre chose et ne dit rien de la conjuration. 
Hais lorsqu'on lui eut promis sa grÂce sous la 
garantie de la foi publique, il dévoila tout ce qui 
s'était passé : il ajouta que Gabinius et Céparius 
l'avaient associé depuis peu de jours à la conju- 
ration; qu'il ne savait rien de plus que les Gau- 
lois; que seulement il avait ouï dire diverses fois 
à Gabinius, que P. Âutronius, Servius SuUa, 
L. VarguDtéius et plusieurs autres, faisaient par- 
tie du complot. Les Gaulois font les mêmes aveux; 
et comme Lentulus niait, ils lui opposent d'abord 
ses lettres, et ensuite ces paroles, qu'on lui avait 

venire jubïl. Eo Scnatum advocjil , migoaque frequenlia ej'u* ordiDJi 
Vollarcium cum legalis ialroducilj Ftaccum Prstorem Bcnnium ciim 
lilleril, quai > lega lis acceperal, eodem adferrejubct. 

XLVH. VDlluTciug ÎDlerrogalus de iti'neri, de liturù, pottrtnto 
quid autqua de cauua coniilii habuiitet , primo (ingère alia , iUmî- 
mu1ïred8CCiijuratioDe;pott,ubi Tulepublica ilLcerejusju)e)l,omDia 
u(i geata eraot a|ierit, docelque u paucii ant» ditbui a Gabinio et 
Citpario locivm adteitum, nihil amplitu Kirv quam Itgatoâ; îan- 
tunanado audirt tolt'tum ex Gabinio, P. jtfuironjuffl, Servium 
^tUam , L. fargunteiwmfmuhot pralerta ineaeot^juraiionttin. 
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entendu répéter souvent : < Qu'il était écrit dans 

> les livres sybillins que l'Empire appartiendrait 

> à trois Cornélius; que Cinna et Sylla l'avaient 

> déjà possédé; qu'il était le troisième k qui le 

> destin l'avait promis ; qu'on était entré dans 
• cette vingtième année, depuis l'incendie du Ca- 

> pitole, que, d'après maints prodiges, les arus- 

> pices avaient prédite comme devant être ensan- 

> glantée par une guerre civile. > Lorsqu'on eut 
fait lecture des lettres saisies , et que tous eurent 
reconnu leurs sceaux, le sénat ordonna que Len- 
tulus abdiquerait sa magistrature et serait confié, 
ainsi que ses complices , à la garde de citoyens 
qui en répondraient. Lentulus fut remis à Lentulus 
Spinther, alors édile; Céthégus à Cornificius; Sta- 
tilius à César; Gabinius à Crassus, etCéparius, 
qui venait d'être repris, au sénateur Térentius. 

Eid«m Galli fatcnlnr , ac Lentulum diuimulHHem toârgyuDl praler 
lilleras sormonibus, ([tto» Ule babete u>\\tu*ent:£a libritSibyUinù 
regnum Rooub tribu) Coraeliii porUndi; Cinnam atque Sutlatn 
anlea, te Urlium mm, evi fatum font urbiipotiH; pratireaab 
ineetuoCapitoUoiUvmeMevigetimumannwn, qutm $mpe ex pro- 
digiU haruipiceâ rupottdiuent Mlo cioili eruenlvm for». Igitur 
perlecti) Ijtlerii , quum prîus omoea ligna tua cogDovIueot , Senalui 
docernit, utiabdicalo magiitratu Lenlulwi , itemqueeeUrUnlibe- 
ri* euttodiii baberentur. luque L«nlu1u9 P. Lealulo Spinlheri , qui 
lucD jEililitsral, Cclh^ui 0. Cornilicio , SUliliue C. Cusari, Oabi- 
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XLVIIl. Lorsque la conjuration fut divulguée, 
le peuple, toujours avide de choses nouvelles et 
naturellement porté pour la guerre, changeant 
tout à coup de sentiments, se met à maudire les 
projets de Catilina, à élever Clcéron jusqu'au 
ciel , et se livre aux transports d'une bruyante al- 
légresse , comme s'il venait d'échapper à la servi* 
tude. Les suites ordinaires de la guerre ne lui 
déplaisaient point , parce qu'elles lui oiTraient plus 
de chances de gain que de perte; mais il trouvait 
l'incendie cruel, monstrueux et désastreux sur- 
tout pour lui , dont toute la fortune consistait dans 
quelques objets d'un usage journalier et dans 
ses vêtements. Le lendemain on conduisit devant 
le sénat un certain Tarquinius qui avait été repris 
en route comme il se rendait, disait-on , au camp 
de Catilina. Ce Tarquinius ayant promis de donner 

niu»M. Crauo, Cœpiriu» (Damit paullo inteei Tuga rétractai erat) 
Cn. Terentio Moalori Iradoiilur. 

XLVIU. Inlerea plèbes, CDDJuratioaepalefacU , quee primo ctipida 
rerum novarum DJmiB bello farebat, mutata menle CaliliuEe comilia 
etsecrari , Ciceroneni ad ctElum loUere ; veluii ex urvituie erepta gau- 
dium alque lastiliaiu agitabal. namque alia belli racinorii prœdœ magi* 
quant (letrioieDto (are, inceadium vero crudelv, imntoderalua, ac 
sibi maïuine calamiloaum puiabal ; quippa cui omnes capite \u ma 
quotidjano el cullu c«rporis erant. Pau tam diem quidam L. Tarqui- 
Diiu adSeDaliiiii adduciuieral, quemad Caiilioam |in)liciK«iitero es 
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des renseignements sur la conjuralion si on vou- 
lait lui assurer sa grâce, et le consul lui ayant 
ordonné de dire ce qu'il savait, il déposa dans 
les mêmes termes à peu près que Volturcius tou- 
chant les préparatifs d'incendie, le massacre des 
meilleurs citoyens et la marche des rebelles ; puis 
il ajouta que Crassus l'avait envoyé vers Cati- 
lina pour lui dire de ne point s'alarmer de l'ar- 
restatiou de Lentulus , de Céthégus et de leurs 
compagnons, mais de se hâter d'approcher de 
Rome pour relever le courage des uns , et pour fa- 
ciliter la délivrance des autres. Tarquinius ayant 
prononcé le nom de Crassus, citoyen noble, jouis- 
sant d'une très-grande fortune et d'un immense 
crédit, ceux qui regardaient la chose comme im- 
possible, et ceux qui, tout en la croyant vraie, 
pensaient que dans une pareille crise il valait 

kinere reirsctum aiebaol. \» quuca m dicerct indicainrum d« coDJura- 
lione, 9t liiles publica data essel , jussui a Consule qiis scirel edicere, 
eadem Tcre qute Volturcius, de paralU loceDiliis, de CEcde boDorum, 
de Ilinere hoslium Senaluin docetf prcel«rea M millui» a M. Crallo, 
qui Calitinae nunciaret, ne eum Lentulus et Cethtgiu aliiqat ta; 
conjura (l'a ne deprehenti lerrerent, toque magit proptrartl ad ur- 
bem aeetdere, qua et celeromm animai refiœret, et ilU faciUui t 
ptriculo eriperenlur. S«d ubj Tarquinius Crassum nomiDavit, bomi- 
nem oabllem , maiumis dlvldîs , satnma pot«iitia , alii rem incredibi- 
lero raii , pars lameUi verum eiiituatabant , laoïED quia \a lali lempore 
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mieux ménager une (elle puissance que de l'irriter, 
et beaucoup d'autres, qui dépendaient de lui parce 
qu'ils lui avaient emprunté de l'aident , s'écrièrent 
d'une voix unanime, que c'était un faux témoin, 
et ils demandèrent qu'il en fût délibéré à l'instant. 
Cicéron recueillit les suffrages , et le sénat décida 
à une grande majorité que la déposition de Tar- 
quinius était fausse , ordonna qu'on le retînt en 
prison sans qu'il pût être ouï jusqu'à ce qu'il eût 
déclaré qui lui avait su^ré celle grossière im- 
posture. On crut dans le temps que c'était une 
machination d'Autronius pour forcer Crassus à 
protéger les conjurés en l'associant à leurs périls. 
D'autres prétendirent que Tarquinius avait élé 
aposté par Cicéron, de crainte que CrassUs, en 
prenant selon sa coutume la défense des mécbants, 
ne bouleversât la république. Depuis j'ai entendu 

lanla tu homtois leDinoda magi) quam eiagilanda lidcbatnr, plerique 
CratMex ncgolii] priratii obnoxii coDclamaol indicem fahum eise, 
«leque ea n poiCDlaot uti referatur. Ilaque coniuleole Cicérone fre- 
queD)$eDalu«dec«rDil : Tarquiniiindieiumfaliutnvideri, tumque 
in viiKuli* rtlinttutum , tuquê ampliui potsilattm faciundam , 
niit de et> indieartt, eujui eonsilio laalafn rem mcntilui eutl. 
Eranl ta tcmpDrequiexijlumarent, iDdicium illud a P. Autronîo ma' 
diinalum, quo raeiljiis, adpellalo Crasso, per soeiclalem periculi 
rctii]uoa illiui potentia leg«r«t. Alii Tarquinium a CiMrone immiMnm 
aicbani, ae Crassui, moreiuo luiccplo ■naloruin palrocinjo, mnpu- 
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dire hautement à Crassus lui-même qu'il était re- 
devable à Cicéron de ce sanglant affront. 

XLIX. A la même époque, Catulus et Pison 
essayèrent en vain , par sollicitationtt , par prières 
et par argent , de déterminer Cicéron à faire nom- 
mer César parmi les conjurés , au moyen des Al- 
lobroges ou de quelques faux témoins. Ces deux 
hommes lui en voulaient , Pison , parce que César 
l'avait accusé pour concussion et pour avoir injus- 
tement condamné au supplice un habitant de la 
Gaule transpadane; et Catulus, parce qu'il avait 
échoué dans la poursuite du grand pontificat , mal- 
gré son âge et ses hautes dignités, contre son jeune 
compétiteur. L'occasion semblait favorable : César, 
pour couvrir ses grandes libéralités particulières et 
ses munificences publiques, avait dû contracter des 
dettes immenses. N'ayant pu amener le consul à 

blicam conturbaret. Ipium CraHom ^o po*lM pnedicaotnii sudivl, 
UnUm illam cootunKliam aibrab Cicérone impoiiUm. 

XLIX. Sed iiidein tcmpoTJbuB Q. Ctluluset C. Plwiieqaeprecibiii, 
oeque gratis, neque pretio CiCBrinieiii impellere potnere, uli pcr Allo- 
brogei aut pcr alium iodicem C. Ceesarfalio □Dminarelur. Ham uterque 
cum illo grivei ÏDÎmiciliaacierctbdit, Pîio oppugoatns tu judiciopc- 
cuniarum repetundarura , propler eiijuidam TraDspadani luppliciom 
ipjiDtuin, Cilului ei petitiona PootiEcatui odio iDCensua, quod ei- 
tr«ma«lale, maiumithoporibui iud«, abidolesecDluloCeeiareTictus 
disceiteral. Reg autem opporlona VÏdablilur, quod iaprifatîmagregia 
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commettre cette action détestable , Catulus et Pi- 
son , en courant de l'un à l'autre et en répandant 
des bruits calomnieux, qu'ils prétendaient tenir de 
Vollurcius et des Atlobroges, excitèrent une telle 
animosifé contre César, que des chevaliers romains 
qui faisaient la garde autour du temple de la Con- 
corde, exailés, soit par l'imminence du péril, soit 
par la noblesse de leur âme , soit pour faire éclater 
leur patriotisme, menacèrent César, à la sortie du 
sénat, de la pointe de leurs épées. 

L. Pendant que ceci se passait et qu'on dis- 
tribuait à Volturcius et aux AUobroges, dont 
les dépositions avaient été vérifiées, les récom- 
penses promises , les affranchis et quelques-uns 
des clients de Lontulus, répandus dans Rome, sol- 
licitaient les artisans et les esclaves de venir te ti- 
rer de sa prison. D'autres s'adressaient k des chefs 

libtraliiaie, publiée tnnDinia niun«r[ba9 grandem pecuoiam debebai. 
S«d uhi CoDiulem ad lanlum facinui impellere oeqiteuDl, Épsi lingu- 
lalim circumenndo, atque cmsotiundo quio le ei Vollurcîo aul Allo- 
brogibotaudisiedicereul, magnam illl iavidiam conflavcrant, uique 
■dm, ut noonnllî cquite* BomaDÎ , qui pnesîdii caiissa cum Idiseraot 
circuiBsedeni CoDcordi», leu periculi magulludine, bcu anîmi nobi- 
litale impolsi, qoo itudium suum ia rempublicam clariui esiet, cgre- 
dieDli Cl Scnalu CK«ari gladio minilarentur. 

L. Dum hœc in Senalu aguntur , el dum legalia Allobrogum et Tito 
Voltarcio, comprobato eorum indicio, preemia d«cei'nuntur , liberti 
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de bandes qui faisaient métier de bouleverser la 
république pour de l'argent. D'un autre côté, les 
émissaires de Célhégus pressaient ses esclaves et 
ses affranchis, gens d'une audace éprouvée, de s'ar- 
mer et de se précipiter en masse pour le délivrer. 
CicéroD ayant eu connaissance de ce mouvement, 
établit des gardes partout où il était nécessaire, 
et convoqua le sénat afm de délibérer sur le sort 
de ceux qu'on avait remis à la garde des citoyens. 
Déjà , dans une assemblée nombreuse , on les 
avait déclarés ennemis de l'état. D. J. Silanus 
opina le premier, en qualité de consul désigné, 
et conclut à la peine capitale contre les conjurés 
détenus, ainsi que contre L. Cassius, P. Furius , 
P. Umbrénus et-Q. Ànnius, s'ils étaient arrêtés ; 
mais ensuite ébranlé par le discours de G. César, 
il dit qu'il adopterait l'avis de Tibérius Néron, qui 

et paucL ex clientibas Leotuli direnii itioeribui optlîcei atque ier?ilta 
ia vicis ail eiim eripieadum solliciubanl ; partim exquirebant duces 
muIltliKlinum , qui prelio rempublicam leurc solilieranl. Ceihegu» 
auEem per auncioa famitiani alque ltb«r(o« suas , leclos et eiercitalos 
in audaciam , orabat , ut grege facto cum telit ad use irrumperent. 
Consul ubiea parari cognovît, disposttîs pnesiiliis ulres alque lempris 
monebat , coavocato Senaiu rcrert , qaid de bis /ten' placmt, gui in 
euilodiam tradilierant. SeJ eos panlto ame TrequeDs Seoalusjudica' 
reral contra rempublicam feciite. Tiim D, Junins Silanus , primiis 
seutenliam rogalus ,quodeotempore Consul designalus eral, de bis, 



ny Google 



~ Si - 

avait demandé qu'on renforçât la garde des pri- 
sonniers et qu'on ajournât leur jugement. César 
étant invité à son tour à faire connaître son avis , 
prononça le discours suivant ; 

« LI. Pères Conscrits. Quand on délibère sur 

> des affaires difficiles, on doit être exempt de 

> haine et d'amitié , de pitié et de colère. L'esprit 

> a trop de peine à reconnaître la vérité lorsque 

> de telles préventions l'offusquent ; et personne 

> n'a jamais servi à la fois sa passion et ses vé- 

> ritables intérêts. Si votre esprit est libre, votre 
■ raison est forte ; si la passion vous possède, elle 

> vous domine , et votre raison est la plus faible. 

> Je pourrais citer beaucoup de rois et de peuples 

> qui , pour avoir écoulé ta colère ou la pitié , en 

> furent très-mal conseillés ; mais j'aime mieux 

> vous dire ce que nos pères ont fait de bon et de 

qui in curiodii* tmebaiitiir, prEelereadeL. CaisJo, P. Furio, P. Cm- 
breno, Q. Addîo, ai deprebeosi foreat, «uppljcium ■umendum de- 
creveralj Jique poslea, permotus orïliane C. Cœiarit, pedibu) in 
lenientiain Tiberii Néron is Ltiimm te dixeral, quod de ea re prEeiidiis 
additis rerereDclum centuerat. Sed Cceiar, ubiadeum ventum, roga- 
tui MDleDtiam a Coosule hujuicemodt verba IocdIds esl. 

L[. Omnethominet, Patra comcripli , gui de rebui dubiU eon- 
luUanl , ab odio, amieitia, ira atque miaericordia vocuoi ej5e deeel. 
Haud facile animut wrwm provid^t vbi illa ojfUiimt , negw ga(ï- 
qwim Mnnt'umluiiilinjrimuletuiufpiiruft. Ubiinlçnderit inge- 
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> généreux eu imposant silence à leurs passions. 

> Dans la guerre que nous fîmes en Macédoine 
B contre le roi Persée, la grande et opulente cité 

> de Rhodes, accrue par les bienfaits du peuple 
» romain, le trahit et se déclara contre lui; cepen- 

> dant lorsque cette guerre fut terminée et qu'il 
* s'agit de décider du sort des Rhodiens, nos ancê- 
■ très, qui craignaient de paraître en vouloir plu- 
K tôt àleurs richesses qu'à leur perfidie, les laissé- 

> rent impunis. Pendant tout le cours des guerres 

> puniques, les Carthaginois eofreignireut souvent 

> paix et trêves par des actes de la plus insigne 

> mauvaise foi; toutefois les Romains dédaigne- 
» rent de s'en venger, quoiqu'ils en eussent l'occa- 

> sion, parce qu'ils consultaient leur propre dignité 

> plutôt qu'une rigoureuse justice. Et vous aussi , 
» P. C, vous devez craindre que le crime de Len- 

nitim,vaM;tilubidopoiriâel,«adominalur, animuinihilvaitt. 
Atagtta milii copia est memorandi, P. C., qui nget atqttt popult 
ira nul miitricordia impuUi maie eontulueritU ; led ea malo di- 
cere, qum majora nostri conlra hibidinem ani'nti iut recta alfM 
orJiiM fecire . Bello Jllac«donico,quodcam rtge Perte ge*iimus, Rho- 
dioTum civilaê, magna atquemagniflca,qu<epopiili Romani opi' 
but crtverat , inftdaatqu* advorta nobit fuit; ledpotlquam bello 
conféctodtRkodiiteontulhtmett,ma}OTetnottri,nequitdiiiMa- 
rum magit quam injuria eauita bellmn inceplum dicertt , fmpu- 
Nf(0( eotdimitere. tiem bellit Puaicttomnibul, quutntapeCiH^ 
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> tulus et de ses complices ne l'emporte sur te 
* sentiment de votre dignité et que ia colère ne 

> vous fasse oublier le soin de votre gloire. En 

> effet, s'il existe un genre de supplice propor- 

> lionne à leur crime , j'approuve volontiers 
» l'innovation qu'on vous propose; mais si son 

> énormité surpasse toute imagination , je pense 
» qu'il vaut mieux s'en tenir aux peines établies 

> par les lois. La plupart de ceux qui ont pria la 

> parole avant moi ont déploré avec beaucoup 

> d'art et d'éloquence, le misérable sort de la 

> république; ils vous ont dépeint les horreurs 
» de la guerre et le malbeur des vaincus : le rapt 
» des vierges et des adolescents; les enfants ar- 

> rachés des bras de leurs parents; les mères de 
» famille livrées à la brutalité des vainqueurs ; 
» tes maisons et les temples dépouillés; le car- 

Ikagiitienut et 4n paet «t ptr indueùu tnuUa nefaria faoinora 
feeitattU, numguam ipH ptr oceoiionem talla feeert ; magii quid 
w digtwm foret, quant quid in lUUjure /Uri pouit quanbani. 
Boeidtmvobùprooidetidumeil, Palm eorutripli,ftt plus vahat 
apud vai P. LtntuU et cêterorum letlut quam vêtira digniUu , nau 
■miff^t irm wttrm quant famœ eonsulatiM. Nam li digna pana 
pro faetiteontm reperitur, nowun eomilium approbo ; lin magnt- 
twld M«l«-<1 ommiiMn ingénia emtuperat, Ai'i utendum etnteo, 
qna Ug&tut eomparata tant. PUrique eoTvm, , qui antt m« tmten- 
liat dixerwtt, eompotile alque magnifiée eatum reipubUca mite- 
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> nage et l'incendie; partout des armes, des ca- 
» davres , des pleurs , du sang ! Mais au Dom des 
■ dieux à quoi tendent tous ces dicours? Est-ce 
» à vous faire détester la conjuration? Apparem- 
1 ment celui qu'un acte aussi éuorme, aussi 
» atroce n'aura point ému, vos paroles vont l'en- 
» flammer ! Non , il n'en est pas ainsi. Nul n'est 

> disposé à trouver légères les injures qu'il a re- 

> çues; on est bien plutôt porté à les exagérer. 

> Mais tout n'est pas permis à tous , P. C. Quand 

> des hommes qui passent leur vie dans l'obscu- 

> rite se laissent emporter par la colère, presque 
» personne ne le sait : leur réputation est aussi 

> bornée que leur existence : mais ceux qui sont 
» revêtus d'un grand pouvoir se meuvent sur un 

> théâtre élevé et à la vue de tous. Aiusi plus on 

> est puissant, moins on est libre; moins on doit 

raU tant; qws belUtœvilia euet, qiuB vietU aecidermt enumera- 
vere; rapioirginei , pueroi , divetliliberoiaparenlumeomplexa, 
maira familiarum pati qtuB vietoribut cotiibuùsenl , fana atqjie 
dotnoi exipoliari, cadem, incendia fieri, pottremoarmii, eadave- 
ribut, cruore atqve liatu omnia comphH. Sed, per deot immoT' 
talet, qtio illa oralio perdnuitf an, utivoi inft$toi coryurationi 
faceretf leiticet qyem res lanta aique tam atrox non permovit, 
eunt oralio acceadel. If on ila al, neque cuiquam mortalium inju' 
Tiaiwmparvavidetaur.-muUitatgTaviuiœquohabuere.Sedalia 
aliii litentia eil, Palm conieripli. Qui detaiui in obicuro octam 
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> écouler la faveur, la haine et surtout le ressen- 

> timent. Et ce qu'on appelle colère chez les petits, 
» on l'appelle chez les grands oi^ueil et cruauté. 
» Quant à moi, P. C, j'estime qu'il n'y a point 

> de supplice proportionné au crime des coD- 

> jurés ; mais la plupart des hommes ne sont 

• frappés que delà catastrophe; et quand des mé- 

> chants sont punis , ils oublient la faute pour ne 

• se rappeler que le châtiment , pour peu qu'il ait 

> été trop sévère. Ce qu'a dit Silanus, citoyen 

> probe et courageux , lui a été dicté , j'en suis 

> certain, par l'amour du bien public : dans une 
■ matière de cette importance, il n'écoute aucun 

> sentiment de haine ni de faveur. Je connais son 
» caractère et sa modération. Toutefois son avis 

> me parait, je ne dirai pas cruel (car comment 
» le serait-on avec de tels hommes?) mais con- 

haienl, liquidiracundiadcliquare, pauettûiunt; fiimaatguefor- 
tuna eorumparet tunt; quimagno imperio pradilUn excelto ata- 
tem ayant, eorumfaeta cuncti mortala novere. /la in mactima 
forlunamlnumalicenliaeil; neque studere , neguBodiite,ieâ mi- 
mtmeiraieideeet. Qweaj)udalioiiraatndiadicitttr,ea in imper io 
tupeTbia atque crudelUta aâpellatur. Eguidem ego tic exiiUtmo, 
Patrei coniCTipti, omneterucialui minorei quam faxinoraillorum 
tue; ted pleriqtie morlatet poilrcTna meminere, a t'u bominibvi 
impiii, sceUrii eorum oblili, de puma disserunt , lieapaullo leve- 
Horftiil, D. SilantitHjVirumfortem atque ilrenvum,cert«Kiog«m 
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> traire à nos institutions. Certes c« ne peut être 

> que la crainte ou l'horreur du crime qui vous 

> ont engagé, tous, Silanus, consul désigné, à 

> proposer un nouveau genre de châtiment. Mais 

> quant à la crainte, elle ne peut être fondée sous 

> notre vigilant consul , qui tient tant de monde 

> sur pied. Et quant à la punition , qu'il me soit 

> permis de dire ici ce que j'en pense : lorsque 

> nous sommes dans le malheur et la désolation , 

> la mort n'est pas une peine; c'est la fin de nos 

> peines ; elle nous délivre de tous nos maux : 

> au delà il n'y a plus ni plaisirs ni douleurs. 
» Mais au nom des dieux , pourquoi n'ajoutiez- 
* vous pas que les coupables seraient d'abord 
» battus de veines? Est-ce parce que la loi Porcia 

> le défend? mais d'autres lois défendent aussi 

> d'ôter la vie à un citoyen romain , et lui per- 

àlxeritUudiortip\Allt<BdUeiiK,ntqiMiaum intantangratiam 
au( inimieltlai ejurcert. Eo» liioret, eam modttUam viri cogttovi, 
Ftrnm nnttnlin ejiu mihi non erutUlit {quid inim in laUt hominel 
crudele fitri poteitf), led alietta a repubtiea twitra ^ii«lur. Ifam 
proftcloaut metui aut injuria te lubegil, SUant, Con*uUmdai- 
gnatum , genui pmnœ novmn decêtTtert. De timoré lupervacaneum 
eit diiterere, guutn prifierlim ditigentia elarlMami viri , Cottiu- 
lii, lanta prœiidia lint in armis. De pana poifumui tquldam 
dieere id guod rei hc^et ; in (imIu alq»e mimriii mortem cerum- 
narufn requiem , nonçrucialHineutjeamtunclamortaliummttla 
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> mettent Teiil. Est-ce parce que la fustigation 

> est plus cruelle que la mort? mais y a-t-il des 

■ peines trop fortes et trop cruelles pour de pa- 

■ reils forfaits? Serait-ce au contrairequela fusti- 

> gatioD TOUS parait trop légère? mais convient-il 

> de respecter la loi dans ses moindres disposi- 
» tiens , lorsqu'on l'enfreint daus ce qu'elle a de 

> plus grave ? Mais, dira-t-on , qui blâmera votre 

> jugement contre les assassins de la patrie? Le 

> temps, P. C, les événements, la fortune, dont 

> les caprices gouvernent le monde! Quelque soit 

> leur sort, ils l'auront mérité: vous, cependant, 

• considérez quelles seront les suites de vos dé- 

• crets. Tous les mauvais exemples ont eu de 

> bons antécédents. Mais quand l'autorité passe 

■ à des hommes ignorants ou pervers, cette nou- 

> veauté, qui était juste et convenable pour cer- 

Jùioleen;idlrvitequt«arŒnequ«gavdiotoeumei*e.Sed,perâ*o$ 
ImmoTiatei, quamobrtm in lentêntiam non addidiiU, uU priut 
Virberibui in «ot animadvtrterelur f Jn , quia hx Poreia vtlat t 
M aliœ legeâ ittm eondmmalii civibui non animam erlpl, led exii- 
tiumpermittijvbtnt. Jn, qutagraviutMtmrberariquainnecari? 
Quid auiem actrbum oui nimii gravi in hominti lanti faeinorii 
eonvfcloêf Sin, quia Itviia, gui conmnil in minore negotio le- 
gem timere, gutim eam in mnjore negleastriif M mira guii rt- 
pnhen<Ut,quodinparneidainipttbHeœdecntum»Htt Tempuê, 
ditt , fortuna , enf»i lubldo gentlbu* modaralur. fUismerito acci- 
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> tains cas, s'appHque à d'autres auxquels elle ne 
K convient point. Les Lacédémoniens ayant vaincu 
» les Athéniens, leur imposèrent trente tyrans 
» pour les gouverner. D'abord ceux-ci font tuer 

> sans forme de procès les plus mauvais citoyens 
s et les plus généralement détestés ; et le peuple 

> d'applaudir et de trouver que c'est bien fait. 
B Hais peu à peu l'arbitraire s'enhardit; on frappe 

> les bons comme les méchants; la terreur règne 
» sur tous, et Athènes, sous le joug de la servi- 
1 tude , se voit cruellement punie de sa joie in- 
» sensée. De nos jours, Sylla, après sa victoire, 

> ayant fait égorger Damasippe et quelques hom- 

> mes de même trempe qui s'étaient élevés sur 

> les ruines delà république, qui ne l'approuvait 

> jusque-là ? Ces scélérats, ces factieux fomen- 

> tant les troubles de l'Ëtat, avaient été, disait- 

ilet, quidquid «venerit; eelerum vot, Patrti corueripli, quid in 
allos staluatii cotuideraU. Omnia mala exempta ta honU orla 
«ml ; led tiW «npen'um ad ignoras nul mi'nui bonot pervettil , fw- 
vum illwi eseemplum ab dignU et idoneii , ad initignoi et non ûto- 
tuoi trantfertur. Lacedœmonii, devictii Atkenienaibui , triginta 
viroi imposaert, qui rempublieam aorum tractarent. Si primo 
eapere peawnum quemq'oe et omnibu» inuiiuni indemsuxtma ne- 
care; ea populut Uetari et rnerito diccTe fieri. Poat, ubi pauUalim 
lieeMiaertvit,juxlabonosetmalot tubidinoie interfictre , celeroi 
metvlerrere. /ta tivitai, tervitute oppreaa,ilull<F lœtitiœ grave» 
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> on, justement châtiés. Ce fut pourtant le pré- 

> lude d'un grand carnage ; car si quelqu'un 
» convoitait une maison de ville ou de campagne, 

> ou simplement un vase ou un vêtement, il 

> faisait mettre le propriétaire au nombre des 

> proscrits. Ainsi ceux qu'avait réjouis la mort de 

> Damasippey furent bientôt traînés; et on necessa 

> de massacrer tant que Sylla n'eut gorgé tous 

> les siens de richesses. Pour moi je ne redoute 

> rien de semblable sous Marcus TuUlus et aux 

> temps où nous vivons ; mais dans une grande 

> cité combien d'esprits différents! En d'autres 

> temps , et sous un autre consul, disposant égale- 

• ment d'une armée, un complot imaginaire peut 

> être réputé vrai. Et lorsqu'invoquant votre 
» exemple et muni d'un décret du sénat, ce consul 

• aur». tiré l'épée, qui l'arrêtera, qui le modè- 

pœnai didit. Noitra metnoria Victor Sulla quum DamaHppum H 
a{U» higu$modi, qui mato ràpubtica ormerant, Jvgvlari JtuiU , 
quitnou faetum tjut laudtJnt t homina letlettot et faeliotot, qui 
tediiionibtu rempublieam taxigtlmierant , mcn'to neeaioi aiebanl. 
Sadta Ttt magna initiumeladit fuit ;namvtiquUquadafnmnaut 
viUam, poitrttno aut va* aut w«Kin«ntuin aliGi^'ui coneupivertît , 
datai opertan,utiU in proioTiptorum numéro euet. /failli quibut 
Danuuipplmi/r$ t<rtititEfverat,paaIlopoitipiitrakebantur;neque 
priui finit jugulandi fuit, qaam Sulla ctnrut luos dioitiii explevit. 
Mque ego hœe non in M. TuUio ntqut bi* temporibui eertor; led 
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> rera ? Nos ancêtres , P. C. , ne manquaient ni 

> de courage ni de sagesse ; l'oi^eil ne les em- 

> péchait point d'imiter les usages des autres 

> oations, lorsqu'ils leur semblaient utiles : iU 

> prirent des Samnifes, l'armure et les traits, 

> et des Toscans, la plupart des insignes de leura 
» magistratures. En un mot, ils s'empressaient d'a- 

> dopter tout ce qu'ils voyaient de sage chez leurs 

> aUiés ou leurs ennemis , aimant mieux emprun- 

* ter ce qu'ils avaient de bon que de leur porter 

> envie. Or, à cette époque , ils prirent des Grecs 

> l'usage de battre de verges les citoyens et de les 
» condamner à des peines capitales. Mais la ré- 

* publique s'étant accrue , parmi une si grande 
» multitude de citoyens il s'éleva des factions, on 

> y enveloppa des innocents , et il se commit 

> beaucoup d'excès. Alors furent rendues la loi 

in magna civitaUmulta et varia ingénia $unt. PolBitaUoltmport, 
alio Con4uU , tul iîem anereitat in manu lit, falmm lUiquId pro 
vtrocradi; uM hoe exempta per Senati decretum Conml gladium 
eduxeril , qui* ilU flntm iiatuet , nul guù motteroiAtir } Mojoni 
noitn, Patrei conteripli , neque coniilii neque audaeia vmquam 
egtKre, negueitUtiuperbiaobitt^t, quominui aliéna initituta, si 
modo proba erant, imitarentur. Arma alqtu tela miUtaria ob Sam- 
nWbus, inifgnia maglitivluum ab Tu$el> plaraqut iwiuervat; 
poslrtmo quod ubiqueapud toeio* oui koites ûIonnuR videjiatur, 
cum tummc «ftMlJa domi exteqwbantur , imilari quam inoiden 
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» Porcia et quelques autres , qni permirent l'exil 

» aux condamnés. Tels sont, P. G., les motifs qui 

> me paraissent devoir vous détourner surtout 
» de l'innovation qu'on vous propose. Sans doute 

> ceux qui, avec de faibles moyens, élevèrent 

> un si puissant empire, eurent plus de vertus 

> et plus de prévoyance que nous, qui conser- 
» voDS avec tant de peine ce qu'ils ont si glorieu- 
» sèment acquis. Mais , dira-t-on , faut-il donc re- 

> lâcher les conjurés pour qu'ils aillent grossir 

> l'armée de Catilina? Nullement : voici mon avis : 
* que l'on confisque leurs biens; qu'on les re- 

> tienne en prison dans les plus fortes places de 
» l'Italie; qu'il soit défendu d'en référer au sé- 

> nat ou d'en appeler au peuple; et que ceux qui 

> oseraient contrevenir à cet ordre soient déclarés 

> par vous ennemis de l'Ëtat et du salut public. » 

toniê <naM>ant. Ssd eodtm ttto trnnpon, GnHiœ mortm imttatt, 
mrbtribtu aniynadvtrtebant in civei; de condemrtatiM summum tup- 
plieittm luimbant. Poitquam mpuMiea adoUoit, et muUiludin» 
efoium faelionu vatutre, elreumveniri innocenlrif alia hi^jutte- 
tnodi fleri capera. Tum Itx Porcia aliasgue Uga parafa tunt , qui- 
bus legibui exsiUttm âatnnatii permitium est. Sane ego eautmm, 
Patres conKTipU,guominu>rtûtiumcontiUum capiamusinprimit 
tnagnampulo. Profeeto eirlia atque sapienlia rtufjor in illii fuit , 
qui ex parvit opibta tantutn imperium fecen, <piam l'n «Mbif , qui 
ta bene parta vix reHnemtu. Plattt igilur toi dimitti et augtre 
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LU. Après que César eut achevé, les sénateurs, 
invités à parler , témoignèrent d'un seul mot 
qu'ils s'en référaient à l'avis de l'un ou de l'autre 
des préopinants : alors Caton , ayant été prié de 
dire le sieu , prononça le discours suivant : 

< Quand je considère notre situation et nos 

> périls. P. C, et que je me rappelle les opinions 
» de quelques-uns d'entre vous, je suis fort loin 

> de les partager. Ils ont disserté , me parait-il , sur 

> la peine méritée par des hommes qui ont déclaré 
» la guerre à leur patrie, à leurs proches, à leurs 

> foyers, k leurs dieux domestiques; ils ont parlé 

• de la nature de leur châtiment, lorsqu'il s'agis- 

* sait avant tout de pourvoir k notre sûreté. Les 

> crimes ordinaires , ne les poursuivez , si vous le 

> voulez , que lorsqu'ils sont commis ; mais si vous 
» ne prévenez celui-ci, vous invoquerez en vain le 

txereitum Catilinœfmtnume; i«dita centeo ; publkandai eomm 
peeuniat, iptotin vtfieulithahendotpirmu,nieipia,qu(Êtnaxum» 
oplbus valent ; neuquit de hit potUa ad Senatum referai, neveeian 
populo agat; qui aliter fecerit , Senaium exi$tumare eum contra 
nmpublicatn et $altitem omnium facturum. 

LU. Poslquam CEesardicendi finem Fecil.ceterîverbo, alluBaliiTa- 
rie ailseQt[ebaDlur : at M. Porcîus Cato, rogalus tCDlenUam, biy'iu- 
ceraoïli oratlonfoi babuit. 

Longe mihi alia mens est, Patret coiucripti, quum rei atqM 
p«ricula naîtra consfdero , et quum tententiai nonnullorum mteum 
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> secours des lois : Rome une fois prise, rien ne 

> reste aux vaincus. Mais, au nom des dieux, c'est à 
» vous que j'en appelle, à vous qui avez toujours 
1 fait plus de cas de vos maisons de viile et de 

> campagne, de vos tableaux et de vos statues 
• que de la république! Voulez-vous conserver, 

> quels qu'ils soient, ces objets auxquels vous 

> êtes si tendrement attachés? voulez-vous goûter 

> en paix vos voluptés? éveillez-vous enfin et 

> venez défendre la république ! Il n'est question 
1 ni des revenus de l'État qu'on dilapide, ni de 

> nosalliésqu'on outrage; c'est votre liberté, c'est 
» votre propre vie qui sont en péril. Souvent j'ai 
» élevé la voix dans cette assemblée pour me 
V plaindre du luxe et de l'avarice de nos conci- 

> toyens, et je me suis attiré par là beaucoup 

> d'ennemis; moi , qui ne pouvais me pardonner 

IpM r«])uto. THi ffiMf d^Mtmtoe vfdmfur ds pcnui eomm, fu( jm- 
trùB,paTmtibui ,ariialqaefiKiM tui$beltumparaven;reiautem 
tnontt caven oë itlii, guam quid in illoi itatvamui amiuUart. 
Ifam cèlera maltfieUt tvm peritquare, vbifatta iunt; hoe nùt pro- 
vtderii ne aeeidal, ubi evenit fnutra JvdMa imphrti; capta wrbe 
nihitfitnliquivietit.Seiliperileosimmortalei, vos ego appello, 
quitemper domot, villa*, ligna, labulatveiIrtupluriMquamrem^ 
publicam fecâtit, ti ùla , etf^uKuingue modi lunl qws amplexa- 
tttini, ntinert , li voluplatilmt vtttrit oHutn pnebere vollù , exper- 
giicimini aUquoHdo, H eapeuite rempublicam, Non agilur de 
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j> à moi-même la cernée d'une ùute , je ne pou- 

> vais pardonner facilement aux fautes d'autmi. 

> Si mes avis vous touchaient peu , du moins la 

> république était sauve, et sa prospérité rendait 

> votre indifférence tolérable. Mais aujourd'hui il 
v ne s'agit , ni de nos mœurs bonnes ou mauvaises, 

> ni de la puissance ou de la grandeur de notre 

> empire; mais de savoir s'il doit nous rester, ou 

> s'il doit passeravecnousau pouvoir de nosenne- 

> mis? Quelqu'un ici me vante la douceur etlaclé- 
» mencel Certes, il y a longtemps que nous avons 

> perdu le véritable nom des choses ! dépenser le 
» bien d'autrui, c'est de la libéralité; avoir l'au- 

> dace du crime, c'est du courage! C'est ainsi que 
» la république court à sa perte ! Eh bien, puisque 

> telles sont nos mœurs, soyons libéraux de la 
* fortune de nos alliés; soyons compatissants 

vttligaUbut , tuqu» de «msforum injuriù ; libertat et anima noilra 
im dubio ttt. Smpitwmero , Palret eonieripli, mulla verba in hoe 
ordina ftei, tape de luxuria alqve avarilia noitrorum ciin'um 
queetu* ntm , muitotgue mortatei ea cautia advorioi kabeo. Qui 
ni4M atque anima meo nuUttM umquam déliai gratiam fecittem , 
haud fitcik aUeriui Itûtidini malefacta condonabam. Sed ea ta- 
metii voi parvi pendibatit, lamm retpubliea flrma erat ; opubntia 
neglegentiam (oleroiat. Ifuno vero non id agilur, bonis an malit 
moribui vivamut, neqae quantum aul quam magni/ieum impe- 
riutn populi Bornant til) ud c^iul hœc cumque madi videntur. 
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> pour les voleurs du trésor ; mais du moins ne 

> les abreuvons point de notre sang, et pour 

> épargner quelques scélérats , ne sacrifions pas 

> tous les gens de bien. César a discouru devant 
» vous avec beaucoup d'élégance et d'habileté 
» sur la vie et sur la mort; il regarde comme 
» faux, je crois, tout ce qu'on rapporte des eo- 
» fers , où les méchants , séparés des bons, habi- 

> tent des lieux ténébreux , désolés, infects, épou- 
» vanlables; en conséquence, il est d'avis que 

> leurs biens soient confisqués, et qu'on les tienne 
» en prison dans nos villes municipales : de 

> crainte, sans doute, qu'à Rome, leurs complices 

> ou quelque troupe soudoyée n'aille les délivrer 

> de force! Comme s'il n'existait des méchants 

> et des scélérats que dans Rome, et non pas dans 

> toute l'Ralie! Comme si leur audace n'était pas 

notera , on nobiieum una hotMum fiitvra tint. Bic mihtqaitqwkm 

maiMuettMlïnem «I itiUiTitoTàiam nominat I /ampridem equidem 
noivtrartrumvoeahulaamisimui ,quia bona aliéna largiriUbe- 
raHUu, malarttm rerum audada forlitudo vocalur; eo retptibUea 
tnextnmo tita eit. Sintsane, quoniamiia temoret habent, libe- 
rahi tx todorum fortunit ; tint miiericordei In furibui ararti ; ne 
illi languinem ttoitrum largiantur, et dum paucff Keleratit par- 
tant, bonoi omnei perdilum eant. Bene et compotite C. C<B*ar 
paullo ante in koe ordine de vita et morte diueruit; endo , faUa 
exiitvmatu ea , quas de inferii m^iaraMar : diverio itinere maUa 
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» plus redoutable là où nous avons moins de 

> moyens de nous défendre! César vous donne 

> donc un conseil illusoire, si réellement il a peur 
» des conjurés; et si.aumîlieudela terreurgéné- 

> raie, César seul ne craint rien, nous avons 
» d'autant plus de sujet, vous et moi , de trem- 

> bler. Soyez certains qu'en prononçant sur le 

> sort de Lentulus et de ses complices, vous dé- 
» ciderez du sort de l'armée de Catilina et de 
» tous les conjurés. Plus vous mettrez de fermeté 
» dans votre résolution, plus leur courage faiblira; 
» mais pour peu qu'ils vous voient mollir , ils re- 

> doubleront d'audace. Gardez-vous de croire que 
• ce soit par les armes que nos ancêtres aient 

> agrandi celte république, si faible à son origine, 
s S'il en était ainsi, combien ne serait-elle pas 

> maintenant plus florissante que jadis , puisque 

abonùlocatetra, {tKuUa,fiBâaatquefùrmidtitotakab«re.Itayue 
eetuuit pteunia$ corum publicandat, ipioi per mmiieipta In eut- 
todii* habendos; vfdeli'csf limant, ne, li Roma tint, uul apopu- 
laribut cofyurationti, oui a mullitudint conducta, ptr vim tripian- 
tur. Quaiit>eromalfatqtieKeUiiitantumfnodàinm1ie,etnonper 
tolam Itallam tint ; autnonihiplutpoi>itaudacia,ubiad deftn- 
dendum opet minore» «unf . Quare vanum eguidem hoe eontiliam 
est , H perieulum êx illit nutait. Sin in tanto omnium melu solui 
non (tDMt, eo magit referi mihi alque vobit Umert. Quare quum 
de P. Lenlulo ceterisque itatueii», pro eerto habetole ixu timiU de 



ny Google 



— 97 — 

> nous possédons beaucoup plus de troupes, plus 
jt de chevaux, plus de citoyen», plus d'associés ! 

> Mais ils avaient d'autres moyens qui nous nian- 

> quent : au dedans l'amour du travail; au de- 

> hors un gouvernement jusle; dans les délibéra- 

> tions ils apportaient un esprit indépendant, 
» exempt de vices et de passions criminelles. Au 
» lieu de ces vertus , nous avons le luxe et l'ava- 

> rice ; une république pauvre et des particuliers 
» opulents; nous n'estimons que les richesses; 
» nous n'aimons que l'oisiveté; nous ne désirons 
» que le repos; nous ne faisons nulle différence 

> entre l'homme de bien et le méchant ; l'ambition 

> emporte toutes les récompenses dues au mé- 

> rite. Lorèque chacun de vous ne prend conseil 

> que de ses intérêts privés, lorsque dans votre 

> intérieur vous êtes esclaves de vos plaisirs, et 

txerctia Cacitinœ et de omnibut conjuralis deeernere. Quanlo voi 
aUenliui ea agetii, tanlo illii animui infirmior erit; lipaiiltulvm 
modo voi tanguera viderinl, Jam omnet féroces aderunl, IVoUle 
exiitumare, majoreinottrosanniiretnpiiblicamexparvamagnam 
fecUte. Slita re$ etêel , multo pulcherrumam eamnoi haberemus! 
quifpe meiortim otqttt cioi'um , prœUrea armorum atque equorun 
major nohUtopia quant. Util. Sed atia fuere . qiue iUoi magnoi fe- 
eere, qiue nobf) milla lunt .- àotni induslria, forisjustum imperium. 
animut in eonsultndo liber, nequt deliclo ,neque Inbidiniobnoxius. 
Pro hit ni^ habetnut litxariam aiqw awtTitiom; publico egataum, 
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» ici de la faveur ou de l'or, est-il étonnant que l'on 

> Fasse irruption sur la république abandonnée? 
» Mais laissôiia-là ces vérités. Des citoyéUB de là 

> plus haute noblesse ont formé le complot d'in- 
» iceodier Rome ; ils appellent à la guerre la nation 
» ^uloise , la plus cruelle ennemie du nom ro- 
» main ; le chef des conjurés avec son armée me- 
» nace vos têtes, et vous hésitez encore sur ce que 

> vous ferez de vos ennemis, pris dans vos murs! 

> Ayez pitié d'eux , je vous en conjure , ce sont des 
» jeunes gens qui n'ont péché que par un peu 
» trop d'ambition ! renvoyez-les , môme avec leurs 

> armes! Ah , s'ils les reprennent jamais, je crains 

> bien que votre douceur et votre pitié ne vous 

> coûtent cher! Mais, peut-être , quoique le danger 
» soit grand , ne le redoutez-vous point? Au con- 
* traire, vous le redoutez beâucoi^. Mais paf 

prioatim opulmtidm; laùâà^m âivttltti, teqiiimur inertiàm; 
tnter bonot et màlin âitcrimen nUllum; omitia virtulii framia 
ambitio poaHâét. Ntque mirvm, uij trot lèparàtiiti tibi quiiqM 
eonsilium éapitii , ubi donii volaptatibia, kie peeitniie ont gratis 
tervitU; eo fit, ut impetftt fiât in wteuam rempi^Ucam. Sed ego 
hœc omitto. Conjvravere Tutbiliaunti civet palriam incendere; 
Gallonim gentem infestfsiumain nomini romano ùS lieîhim ckmt- 
tunl ; dux hoitium cum -exereitu lupra eapvt e$l ; vêt cmtctamitti 
etiamttune , quid intra misnia appnheritis hoitibta fàeiatt»? Miie- 
reamini eenieo : Seliqitere hominet à^oleicentuH par atMiiHonm, 
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» faiblesse, par lâcheté, chacun compte sur son 

> voisin. Vous vous reposez apparemment sur les 
» dieux immortels , qui ont tant de fois sauvé la 

> république dans ses plus grands périls?Ceo'est 

> point en leur adressant des vœux ei des sup- 

> plications, comme de faibles femmes, qu'on 

> obtient leur assistance ! c'est à force de Teilles , 

> d'activité et de sage^e que tout prospère : si vous 
« manquez de cœur et de courage, n'invoqua 
» point les dieux, ils sont irrités, ils vous sont 
• contraires. Du temps de nos ancêtres , dans la 

> guerre coutre les Gaulois, Manlius Torquatus 
» fit mourir son propre fils , pour avoir combattu 

> l'ermemi contre ses ordres. Ainsi ce brave jeune 

> homme paya de sa tète un excès de courage. Et 
j> vous , vous n'osez condamner d'exécraUes par- 
» ricides! Apparemmeait leur vie passée demande 

iitque etiam «irmofoi dimitiatii. JV<e 1itaixa>ii matuutta^ vt nuM- 
rkordla , it HK arma eeperint , in mii«riam e*r«I. SciUeet re$ ipia 
atperaett;*edvotnontiBietiieam. tmma vero maicitme; $eâ iner- 
tiaet molHtia animi, alim alivmextpeetaraeiyCimBtamdrtis'otdtU- 
at diis immortaUbftt confiM, qui hanerempi^KeamiintMvramit 
ttepe petimîis servamre. Non votH, tieqae ivpplieiii *antM)r^M$ 
■auxilia deorum parantur; vigilatido, agenâo, bene contulen^ 
•prospéra otnnia oedunl-.- ubi tooariîŒ tt atqua ignavim traâUarii , 
negirf'tîuam deoï implortt; irati infetHqae funt. Apuû rn^ores 
noitrot T. Mantias Torquatus btllo GoUko fiHun fuuffi, quoà 
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> grâce pour leurs crimes! Oui! ménagez la dignilé 

> de Lentuttis, si jamais lui-même ménagea son 

> honneur ou sa réputation , si jamais il respecta 

> les hommes ou les dieux! Pardonnez à la jeu- 

> nesse de Céthégus, si ce n'est pas déjà la se- 

> conde fois qu'il fait la guerre à sa patrie ! Que 
» dirai -je de Gabinius, de Statilius, de Cépa- 
• rius? S'il existait quelque chose de sacré pour 
» eux, auraient-ils formé de tels projets contre 

> la république! Enfin, P. G., si nous avions le 
» temps de faire quelque expérience, je laisse- 

> rais volontiers à l'événement le soin de vous 
■ corriger puisque vous méprisez mes avertisse- 

> ments. Mais nous sommes menacés de toute 

> part : Catilina nous presse avec une armée; 

> d'autres ennemis sont dans nos murs au sein 
» de cette ville; vous ne pouvez rien faire, rien 

it eontra imperium in hottem pugnaverat , neeari Jouit; atgut 
ille egregivi adoleicm* immaderatm fortitudinii »uir(« pœnai dé- 
dit; voi de orudelinumit parricidit quid ttaluati», eunelamini? 
Fidelicet vita cetera eorum huic Ktleri obttat. Ferum partite di- 
gnitati Lentuli ,. «i ipse pudicitite , $( famœ suœ , li dits aut homi- 
nibut uiR^uam ullis ptpenit; ignmcitt Cethegi adoletcentiœ , nii4 
ilerum patrUs bellum feeit. Nom quid ego de Gàbinio , Statilio, 
Cœpario loquar f qyiOmi ti quidqnam utnquam penti fmtiet , non 
ea eoniilia de repuilita habuiuent. Poitremo, Patrtt eotueripti , 
ii mehercuU peecaCo locuietiet, facile paterer , voiipiarecorrigi, 
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> dire qui ne leur soit connu ; il faut donc se hâter. 

> En conséquence voici mon avis : puisque par 

> un complot détestable des scélérats ont mis la 

> république dans le plus grand danger; puis- 

> qu'ils sont convaincus par les dépositions de 

> Titus Volturcius et des Allobroges, et par leurs 

> propres aveux, d'avoir prémédité contre leur 
» patrie et leurs concitoyens des massacres, des 

> incendies et d'autres forfaits énormes , j'estime 

> qu'ils doivent être punis de mort, selon la cou- 

> tume de nos ancêtres, comme manifestement 
• coupables de crimes capitaux. > 

LUI. Caton ayant Bni déparier, tous les con- 
sulaires et la plupart des sénateurs louent son 
avis , élèvent sa vertu jusqu'au ciet , s'accusent les 
uns les autres de pusillanimité, et proclament 
Caton grand et immortel; enfin le décret du sénat 

quoniatnwrbacontemnilit; ledvndiqueeifeumvtntiiumui. Cati- 
lina eum eseercitu faacibut urget ,-atii inlra mania alque iniinti ur- 
bitiunt kotlet.'7tequipararlneguecontuUguidqaamoceutlepote$l; 
qiio magit properatidum ett. Quare ila ego cenieo .- quum nefario 
cotutlic tceleraloniBi eivtum rtipvblicainmaxumaperiealaveru- 
rit, hique indieiii T. Foitureii et Ugatorum MIobrogum cimvieti 
etmfeuiqM tint cadem, incendia, atiaque te fada atque entdeUa fa- 
cinora in eiveipatriamque paraviue , deconftisiif licutidemani- 
feiUt rerum eapilalium , more mt^jorum tu/ip't'cium lutnendum. 
LUI. Pottquam Cala adMilîi, Caitsulares omnes, îlcaque Seualiis 
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est rédigé comme it l'avait proposé. En me rap- 
pelant tout ce que j'ai lu et tout ce que j'ai en- 
tendu dire des grandes actions du peuple romain , 
soit en paix, soit en guerre, soit sur terre, soit 
sur mer , je me suis souvent demandé comment il 
avait pu soutenir tant et de si vastes entreprises. 
]e voyais qu'avec peu de monde il avait lutté 
contre de nombreux ennemis; qu'avec peu d'ar- 
gent il avait fait la guerre à des rois opulents ; 
qu'il avait souvent éprouvé les rigueurs de la for- 
tune; que les Grecs l'avaient surpassé en élo- 
quence , et tes Gaulois en valeur. Et après bien 
des réflexions , je me suis convaincu que Rome 
devait tout aux éminentes vertus de quelques ci- 
toyens; que par eux la pauvreté avait triomphé 
des richesses, et le plus petit nombre du plus 
grand. Et quand le luxe et la mollesse eurent cor- 

masnapanUDteDliam^ualaudanl, Tirluleroanimiadcœlum r«ruDt: 
alii alioB increpaptet limidoi locaol : Cato claruE alqus magnus babe- 
lur. Senati decretum fit, licuti ille ceD«uerat. 
Sed mibi malta legeoli, mulla audienti, quse populut Romaiiua 

domi militieeque , mari alque lerra , pneclara facidora bcii , forte lu* 
buit alleodere , quR rea maiume lanla oegolia susilauiuet. Sclebam 
SEeiwDuiuero |iarta manu cum magnis legioDibus hosllum coDlendiSie; 
cogDOveraiu iiarvia co|ilia bella gesia cum opulcniis rcgibus; ad hoo 
•te|ie furtunie violeoliam loleravisie; Cacuadia Gincos, gbria belli 
GMos, aate Romanoa fuisse. Ac milii mutla agitaati conslabal, pauco- 
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rompu la république, elle se soutint encore par 
son propre poids contre les vices de ses généraux 
et de sea magistrats. Enfm, Rome, semblable^ 
une mère épuisée, fut longtemps sans produire 
d'hoqimes d'un mérite remarquable. Cependant 
j'en rencontre ici deux qui furent doués de grandes 
vertus, quoique de caractères fort difTéfenls. Puis- 
que Voecîision s'en présente, je ne veux point les 
passer sous silence; j'essaierai, jutant que je le 
puis, de hw connaître leurs mœurs et leur génie. 
LIY- Ils étaient presqu'égayiç par la naissance, 
l'âge et l'éloquenoe; égaqx en grandeur d'âme; 
égaux en gloire : mais cette gloire provenait de 
qualités dlflerentes. César était grand par sa ma- 
gni&cence et ses bienfaits; Çaton par l'intégrité 
de sa vie; César était célèbre par sa douceur et sa 
bonté ; Caton par une sévérité qui ajoutait à sa 

rum civiura egregiain tlrluicn euacta patraviue ; eoque faclum , uli 

livitisB paupenas, multituclineni p^iieilM tnperaret. Sed pMIqiiam 
uni atquc desidia civilat corrupta eil , runu* rMpublica, migniludins 
ma, imperatorum alque magislraïuum yjlja suitenlabal; ac liiuli ef- 
parflnta, muttis lempestalibus haud sane quliquam Roms vir- 
Iule magiiu* fuit. S«il memoria mva , ingenti virtute, divorti raorjbua, 
riri duo, U. Calo el C- Ccesar ; quoi quoniam rei obluleral, si- 
prseierire non fuit coasilium , qiiiu utriuMjue paturaoi «I morea, 
quaptuna iogeaio posiem, apcrtrem. 

LIV. Igilur hi) ganut , œlai , doquentia prope nqnalia fuert ; nia- 
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dignité. César acquit de la réputation par sa libé- 
ralité, son humanité, sa clémence, et Caton par 
ses refus. Celui-là était le refuge des malheureux; 
celui-ci le fléau des méchants. On louait la facilité 
de l'un, et l'inflexibilité de l'autre. Enfm César 
avait pour principe d'être laborieux et vigilant, de 
s'occuper des affaires d'autrui, en négligeant les 
siennes, de ne refuser rien de ce qui peut se 
donner noblement. Pour lui-même, il désirait un 
grand commandement , une armée et une guerre 
nouvelle où son mérite pût briller dans tout son 
éclat. Caton faisait son étude de la modestie, de la 
décence , et surtout de l'austérité. Il ne disputait 
poiot de richesses avec le riche et d'intrigues avec 
le factieux , mais de courage avec le plus brave, de 
modestie avec le plus honnête et de probité avec 

gaitudo aniini par, item gloria ; ml aliaalii. Ceeaar benelîciis ac mu- 
DÎGceDlia magnushabebalur; iDlegritatevîueCalo, Ille man^aeladiae 
el misericonlia ctarus Taclus; huic levcriUs dif^nitatcm adilidcrat. 
Ca)sar danilo, suUevando, ignoscendo ; Calo nihil largiiinda glo- 
riam adepliis. In altère mlserisperrugium; in alLeromaliiperniciei; 
illlus faciEilas, hujua constaotia laudabatur. Postrerao Ccesar in ani- 
mum înduxerat laborare, vigilare; negotiii amicamm inlenlua, sua 
DegleQere ; nihil ilenegare quod dono digaum eiicx ; sibi magaum îni' 
pcrLum, exercilum, novum bellum exoptabat, ubi virlus eniLescere 
possel. Al Caloni studium modestiEe , decoris, sed matoine geverllali) 
erat. Non djviliis cnm divite, neqiie Tactione cum factioBo; scd cum 
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le plus intègre. Il aimait mieux èlre vertueux 
que de le paraître; mais moins il cherchait la 
gloire, plus la gloire le cherchait. 

LV. Le sénat ayant , comme je l'ai dit , adopté 
l'avis de Caton , le consul , dans la crainte de quel- 
que mouvement , crut que le plus prudent était de 
devancer la nuit qui s'approchait , et il ordonna 
aux triumvirs de préparer ce qui était nécessaire 
pour l'exécution descondamnés. Lui-même, après 
avoir établi des postes , conduisit Lentulus en pri- 
son ; ses eomplices y furent menés par les prêteurs. 
Dans cette prison, en montant un peu vers la 
gauche, à douze pieds sous terre environ , est un 
cachot nommé le TuUianum, revêtu de murailles 
tout à l'entour et fermé en dessus par une voûte 
en pierre, sale, infect, ténébreux, d'un aspect 

■IrennoTirlule, cum modeilopudore, cum innocente abilineotlacer- 
labat : eue quant viderî bonua roakbat ; iU quo minni gloriam pele- 
bal, eo taagi* sequebalur. 

LV. Puilquam, al dixi, Seaalua in Calonis (eoteniiaro disceuil, 
CoDtnl oplumum faclum ratai aoctem, quce inslabal aniecapere, ne 
quiil eo spatio noTarelur , IriumvJroa quce supplicium poslutabal pa- 
rare jubel; ip>e, diapasitis prœsidiis, Leotulum in carcerem deducit; 
iiiem fit ceteria per Prœtorcs. Est locus ia carcere, quod Tuilianura 
adpellatur, ubi paullulum desceoderis ad lœvani, cireiler duodecim 
pedei humi depressut, Eum muniuDl undique parietea, atque inauper 
caméra, iapideii Fornicibuiiincta; led incuitu, lenebria, odore fœda 
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hideux et terrible. Dès que l'on y eut elescenclu 
Lentutua, les bourreaux l'étranglèreqt gelon l'oi^ 
dre qu'ils en avaient reçu. Ainsi, eet homme, isaq 
de l'illustre famille des Cornéliens, et jadis revêtu 
du pouvoir consulair-e» eut une Un digne de sa 
vie et de ses mœurs. Céthégus, Statilius, Gahi-; 
nius et Céparius subirent le même supplice. 

LVI. Tandis que ces événeqients se pasuient 
à Rome, Catilina réunissait les troupes qu'il avait 
menées avec lui à celles de Manlius et en formait 
deux légions, dont les cohortes Airent d'abord 
incomplètes à cause du petit nombre de ses sol- 
dats; mais ensuite, à mesure que son camp se 
grossit de volontaires et de eonjurés , il les ren-' 
força : de sorte que ces deux légions furent bientôt 
remplies , quoiqu'il n'eût guère dans l'origine que 

a(qu« terribilj* ejiu htiet Mt. In enn loeum po»tquaa draiiuDs 
esl LenluluB, quibns prnMptumeral, laqu«oguUiBfreg«r«. It* itie 
patriciui , ei cUrissuma gcnle CoroenoruDi , qui coBiulars imperium 
Homa babuerat, digoum moribu* focliaque »ui» eiiiium tltee mre- 
nit. DeCellK^o, Slalilio, Gabisie, G«epaFÎo eodem moJD «upplieinm 
■umptnni. 

LVI. Dum ea Rome geruDtur, Catilina ex omni copia, quant et 
ipse adcluxeral et Haaiiu» liabusFal , tluas l^iones insliluit ; coborlei 
pro numéro militum complel j deiado , u( qnisque voluutariui , aut ex 
■ociitincMlra venerat, csqualIterilMIribueFat, acbrevi apalia legione* 
numéro bominum expleverat , quum initJo non ampliut duobu» milli- 
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deux milla hommes. De tous ces gens , à peine te 
quart étaient armés militairement; te reste s'était 
muni au hasard de lances , de dards , de pieux 
aigus. À l'approche de l'armée d'Antoine, Calilîna 
dirigea sa marche par les montagnes , tantôt du 
côté de Rome, tantôt vers la Gaule, en évitant 
toujours un engagement. Il espérait réunir pro- 
chainement des forces considérables, ai , à Rome, 
ses complices exécutaient leurs projets. Cependant 
il refusait les esclaves, qui d'abord accouraient 
vers lui en foute , parce qu'il comptait sur les res- 
sources de la conjuration , et qu'il craignait de la 
compromettre en paraissant confondre la cause 
des citoyens avec celle d'esclaves fugitifs. 

LVII. Mais lorsqu'on apprit au camp la décou- 
verte de la conjuration et le supplice de Lentulus , 

but habuiiiei. Sed et oniDi copia drciter pira qaarta ent miliuribui 
armli inilructa ; céleri , ul quemque caïui arioaverAl , tpiroi «ut Igp- 
c«as, alii prEBaciiUs iiiilei parUbaDt. Sed poilquim AntoDiu* cum 
exertilu adveolabal, Catilins p«r moplei iter Tacere, ad urbem modo, 
modoio âalliain veriuE cailra movEre; liDStJbuioccaiiooempDgDandj 
DOD dare. Sperabat propedien magnai copias >ese habiturum , ai Ro- 
DiiesDcii ÎDcepla paLrarissenl. Inlerea servilia repudiabat, ciyui inilio 
3i| eum magam copiœ concurrebaot , (^ibui caDJuraliuaii (mai, 
siniul alienum tui» ralioaibus eilBiumaQi, vjderi cauiaam civium nuiD- 

LVU. Sed poitquam io caslra ntioiiut pervsDJl, Romœ iioiyarili<»> 
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(le Céthégus et de leurs complices , la pluparl de 
ceux qu'avait attirés l'espoir du pillage ou d'une 
révolution disparurent. Catilina conduisit le reste 
à grandes journées et par des montagnes escarpées 
vers Pisloie, espérant s'échapper au travers des 
défilés du côté de la Gaule. Métellus, qui gardait 
le Picenum avec trois légions , devina son dessein 
d'après les difficultés de sa position. Ëlant instruit 
de sa marche par des transfuges, il décampe et vient 
se poster aux pieds des montagnes par oii Catilina 
devait descendre. Antoine n'était pas loin : il avait 
suivi un ennemi , que rien ne retardait dans sa 
course, d'aussi près qu'il était possible avec des 
troupes plus nombreuses, mais par des chemins 
plus faciles. Catilina, renfermé dans ces mon- 
tagnes entre deux armées ennemies; voyant sa 



nem patefaclan , de Lentulo , Cethego, celvri», quoi supra ni 
aupplicium sumptum , plerique , quo9 ad bellum spe9 rapinarum aut 
Dovaruro rerum sludiuin illexeral , dilabuntur ; rEliquoi Catilina per 
manies asperos inagais iliaeiibo» in agrun PÎBlorieosem aliducil; eo 
cDDsilia , uli per Iramilea occulle perfugerel in Galtiam, At Q. Held- 
lus Celer cum tribus legionîbus in agro Pkeao prEEiîilebat , ex iliffi- 
cullate rerum cadem îlla exislumans , qu«D supra Jiiliijus , Cililinam 
agîlare. Igilur ubi iter ejua ex perfugis cognuvit , caitra propere mo' 
vil ac sub îpsia radicibus moniium conseitil , qua iili deicensus era( ia 
Calliam properanti. Neque lamen Auloniuspraculaberal: uLpotequi 
magno itxercitu , locis lequioribui, expedîlus in fuga sequerelur. Sed 
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cause perdue à Rome; sans espoir de fuir ou 
d'être secouru , et pensant que le meilleur parti 
dans une telle extrémité était de tenter la fortune 
des armes, résolut de livrer bataille d'abord à 
Antoine. Ayant donc rassemblé ses troupes, il leur 
adressa cette harangue : 

LVIII. ■ Soldats, je sais que ce n'est point avec 

> des paroles qu'on donne du courage; que les 

> exhortations d'un général ne sauraient faire un 
t brave d'un lâche, ni une armée intrépide de 
Il gens qui ont peur. On ne peut montrer de va- 

> leur au jour du combat qu'autant qu'on en a 

> reçu de la nature ou de l'éducation. En vain 

> exhorterait-on celui que n'émeuvent ni le dan- 

> ger ni la gloire; la peur le rend sourd. Si je 

> vous ai réunis , ce n'est donc que pour vous 

Calilina poitqniuii Tidel moBtibu* atque copjia hoitium icge claïuum , 
io urbe re« advenis, ncque tiigœ neque prœsiilij ullam tpem ; opiu- 
mum facUim ralua, JD Uli re rorlunam belli tenlare, lUiuit cum 
ADlooio quam primum confligere. lUque conciooe adrocau, huj'uue- 
■nodî oratioDem habuil. 

LTIII. Comperlumego habeo, militet, verba virlutem nimad- 
dert ; neque ex igtutvo tlnnuum , neque fortem ex limldo txercitum 
aratione imperatorii fieri. Quanta ctyutque animo audacia nalura 
aut moribu* ineU, lanta in btllo patere tolet ; quem neque gloria 
neque pericula extilant , nequidquam horlere; limar animi auH- 
but officit. Sidegowi,quopauvi monenm , advoeatii ; timut «li 
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• donner quelques avis et vous rendre compte de 

• la résolution que j'ai prise. 

> Vous savez combien tes retards et l'inertie 

• de Lentulus sont devenus fan«stes à lui et à 
» nous, et comment, lorsque j'attendais des se- 
1 cours de Rome , je me suis vu fermer le che- 
» min de la Gaule. Maintenant vous connaissez 

> comme moi notre position. Deux arm^s rane- 
» mies nous sont opposées, l'une vers Rome, 

> l'autre vers la Oaule : nous ne pouvons demeu- 

• rer ici plus longtemps , quand mrâne nous le 

> voudrions, puisque bous manquons de vivres 

> et de beaucoup de <^oses nécessaires. De quel- 

> que cdté que nous tournions, il faut nous ou- 

> vrir le chemin avec le fer. Je vous en avertis 

> donc, soyez fermes et résolus; souvenez-vous, 

> en allant au combat , que vous tenez dans vos 

«OHMOM meiinmHliiaperlrem. SUtùeguldem, mailei,toeordia 
otgue ignmvia Lemiuli quentam ipsi eladem nobitque atluterit; 
fdofiw modo > dttin «X urbe preBtidia opperiùr, inGalUam profi- 
eiici neqaiverim. JVune uero guo (n loeo ru noitrœ Hnt, Juâsta 
mactmt ormisj intelttgltii. Sujercitut fmatiiini âm, unus ah urbe, 
aller a GalHa aiitant ; dtulAii in Mi loeli «m» , si masrumg anttmu 
ferai , fmmmti atque aliarum rerum egeilai prohibet; quoownqne 
iraplacet, ferra iler aperiuiuttim ait. Qtti^>ropUrvo* motiea,vli 
fitrtt «IpM parato OMlmo titù ; etgpim prmiitim inOtitii, memin»- 
ritit, vof iivitUu , ieaa , gioriam , pratvna libertaitm algue pa~ 



^ I 



( I 



— m — 

> maitM richesses, honneurs, gloire, liberté, 

> patrie. Vainqueurs, vous trouverez sûreté par- 

> tout; TOUS aurra des vivres en abondance; les 

> colonies et les villes municipales tous seront 

> Duvwtesi. Vaincus, tout vous sera contraire; 

> il n'y a point d'asiles, point d'amis pour ceux 

> qui n'ont pas su se prot^er eux-mêmes. Du 

> reste, soldats » nos ennemis ue sont point 

> comme nous dans la nécessité de vaincre. Nous 

> combattons pour notre patrie, notre liberté, 
* notre vie; mais que leur importe, à eux, le 

> triomphe de quelques ambitieux! Attaquez-les 

> donc avec hardiesse, en vous rappelant votre 

> ancienne valeur! On vous eût permis, peut- 

> être, d'achever vos jours dans un honteux exil; 
» on «ût accordé même à quelques-uns d'entre 
» vou6> qui ont tout perdu, la faveur de vivre à 

triant In iéXin$vettrit pertan. Sivineimta, omnia noKt (uM 
erwa ; effimittaiii* abunde , eolonfœatqiietnurtieipiapalebvnl. Sin 
ffl«Ri cBiieiilmut , eadem iUa advona fient ; "ntgut loetu neipte amt' 
tuiqaitqaamtegtt^qitemanttafion texerint, PrtÈltrea, milHet, 
non taâem nobt» tt illit neeêiiiturlo impendel ; not pro patria , pra 
Hbtrtaie , pro viia eerumtu ; HHi ivpervaeùneum eii pagnan pro 
potenUa pducdtum. Quo avdaeiui aggredimini , memore! priitina 
virtaltil Licutt vabii cum ramma turpilwltne t'n extilio letatem 
agvrt! pùtuùtt* nonnulli Soma, amtuii bimii, aliénai opti 
atpeelar». i}%la iikt /teda alqae intohranâa viril videbantur, 
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> Rome pour y mendier des secours! Mais parce 
» qu'une telle existence eût été infâme et în- 

> supportable pour des hommes de cœur , vous 
• avez mieux aimé suivre ma fortune. Si vous 
» voulez la changer, il vous faut de l'audace, 

> car le vainqueur seul fait succéder à son gré 

> la paix à la guerre. Mais , chercher son salut 
» dans la fuite ; écarter de l'ennemi les armes qui 

> nous protègent, c'est véritablement de la dé- 

> mence. Toujours dans la lutte le plus grand 

> péril est pour ceux qui ont peur : l'intrépidité 

> est un rempart. Amis, quand je vous considère, 

> quand je pense à vos exploits, je me tiens 

> assuré de la victoire! Votre valeur, votre âge, 

> votre vigueur m'en sont garants, et apssi la 

> nécessité qui donne du coeur aux plus timides. 

> La disposition des lieux empêche l'ennemi de 

hœe lequi decrevlilù. Si hae relinqiiere voltit, audaeia oput al; 
nemo niii victorpaee bettum mutavii. JVam infuga mlutetn tperare, 
qtuaa arma , quii cor pu» legitur , ob kotlibu* averUrii , ea wro 
demenlia e$t. Semper in prœlio hii moxumum e>t periculum qui 
maacume liment ; audaeia promurokabeUtr. Quumvoicomidero, 
militei, et qitwm facta veitra aalumo, magna me ipet Victoria 
leitel. ^nimut , wtal , virlui vestra me hortantur i praterea neccs- 
tUuito, giKB etiam limidoi foTtet facit. IfammuUitudohoiCium tu 
t{tvumvenirequeat, prohibent anguitiwloci. QuodtivIrtuUvetlrm 
foHunit iiividtril f caoete inutti animam amitiatis; neu eaptipo- 
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> profiter de la supériorité du nombre pour vous 

> envelopper.... Si cependant la fortune trahissait 
* votre courage, n'allez point mourir sans vea- 

> geance; ne vous laissez point égorger comme 

> un vil bétail; combattez en hommes, et ne 

> cédez à vos ennemis qu'une victoire sanglante 

> et lamentable. > 

LIX. Après avoir attendu quelques instants, il 
fait sonner la marche, et conduit sa troupe en 
bon ordre sur un terrain uni; ensuite il renvoie 
tous les chevaux, pour donner plus de confiance 
aux soldats en rendant le péril égal. A pied lui- 
même, il dispose ses troupes d'après leur nombre, 
et la configuration du terrain. Comme il occupait 
un plateau borné à gaucbe par des montagnes , et 
à droite par des roches escarpées, il forme son 
front de bataille de huit cohortes; et du reste 

Un* tieuli peeora trueidtmini , quam virorum more pugnantes 
ententam atque lucluoiam victoriam hottitut nlinquatii. 

LIX. Hfflc ubi diiit, paullulum commoralus ligna canerejubel, 
alque inslruclo* ordiaes in locuni cequum deilucil; <Ieio(l«, remalia 
omocuin equis , quo mililibut exœqualo periculo aaimut amplior essni, 
ipse pedes eiercilum pro loto aique copils JQalruit. Nam uli pUniiî» 
erai inter sinistros moDies, eiabdcxira rupes aipera, oclo coharlci \a 
fronle coDttituit , reliqua ligna in aubiiilio artiui collocat. Ab llis ccn- 
turiones omnes lectos, el «vocatoi, pmlerca ei gregari» mililibtis 
opiumum quEiuque armaium ta primam acUm lubilucil. C. MaDlium 
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il compose sa réserve qu'il resserre davantage. Il 
eo tire toutefois les centurions d'élite, tes vété- 
rans , les plus braves et les mieux armés de ses 
simples soldats, pour fortifier sa première ligne. 
Il donne à Manlius le commandement de la droite, 
et à un habitant de Fésules celui de la gaucbe; 
pour lui il se tient avec ses affranchis et d'an- 
ciens soldats de Sylla auprès de l'aigle, qui avait 
servi, dit-on, à Marins, dans la guerre des Cim- 
bres. 

Dans farmée opposée , Antoine , qu'une attaque 
de goutte empêche d'assister au combat , remet le 
commandement à Pétréius, son lieutenant. Celui- 
ci forme sa première ligne des cohortes de vété- 
rans qu'on avait rappelés à cause du danger, et 
place derrière eux le reste de son armée en ré- 
serve. Parcourant à cheval tous les range, il ap- 

in dcilers, FwtplaDum quendam io liontr» pirie curare Jubetj ipce 
cumlibertiiet colonii proptO' iquilna adtialit, qium bello Cimbri» 
C. Hariui ia H«rcilu bibnJMe dictbatur. At ex alten paru C. Anlo- 
niui, pedibiH esger, quoi) prœlia aileite sequibai, M. Pdrcio leiplo 
eiereitum pcrmiltLl. Ilto cshorte* Tetennai quai tnmulli cauui eon- 
icrip*erat, in tronta, ptnl eu cctcrum eiereitum in «ibiidîii loeat^ 
ipseequO circuiiiien»iiauiiique(nque oamiDau adpclUt, h«rlatur,Tft- 
gat, uti neniiBerlDt w conira lalronei incrme* , pro pairi* , pro libc- 
rii , pro arii atque focJ« lui» cernere. Homo niliUris , quod implius 
auai» lfigin(a,lribunui,auipr»rwlui,aull«9aHH,autprwlorcHm 
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pelle ses soldats l'un après l'autre par leurs noms; 
il les supplie Oe ne pas oublier qu'ils défendent 
leur patrie, leurs enfants, leurs foyers domesti- 
ques contre des brigands sans armes. Ce brave 
guerrier, qui, pendant plus de trente ans, avait 
servi avec honneur en qualité de tribun, de pré- 
fet, de lieutenant et de préteur, connaissait pres- 
que tous ses gens et leurs belles actions, et, en tes 
leur rappelant, il enQammait leur courage. 

LX. Toutes ces mesures étant prises , Pétréius 
fait sonner la charge : les cohortes s'avancent 
lentement : l'ennemi en fait autant de son côté. 
Parvenues à la portée du trait , les deux armées 
poussent an grand cri et s'élancent l'une contre 
l'autre avec impétuosité ; on jette le javelot , on se 
bat à Tépée. Les vétérans se souvenant d« leur 
ancienne valeur pressent vigoureusement t'en- 

mgaa glorii in «icrcitu fùaril , pl«r(Mi}ii* ipwi facMqtie «onta fortia 



LX, Sed ubieiBtiibuar«bu»«iplon(ii, P«lrwH*lnb« Mf^na dat, 
cobarlet pauHatim iueedcre Jubot, idetu r«Hl hoMium n«reilu(. Pa»t- 
qnim M vMlam ttt, nnde a r«r«D(arlii prœliuiii commilti poaut, 
■uutno ctamore, cum iofciiu liyai* coDcumni, pila oinriiUBt , 
SUdiît r« gctjlar. Vétéran i , pritlinm Tirtulii tnamorea, eominai 
acriUr iDsiaN ; illi baad tiiaidi rMiatnot , raaiuiBa tI certalor. luisrca 
Calilina, oum expsditii in prima aeia lertari , laborantibut twxanere , 
inlegn» pre laueii* acocnera, omnia proTidmv, mullum ipst pu- 
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nemi; celui-ci tient ferme. De toute part on lutte 
avec âcharnemenl. Calilina , suivi d'une troupe lé- 
gère parcourt les premiers rangs, soutient ceux 
qui plient, remplace les blessés, pourvoit à tout, 
combat lui-même, frappe souvent l'ennemi et 
remplit à la fois les devoirs d'un brave soldat et 
d'un habile général. Pétréius, étonné que Catilina 
lui oppose une si vive résistance, pousse la co- 
borte prétorienne au centre de ses lignes, y porte 
le désordre , écrase tout ce qui est devant elle , 
et prend le reste en Qanc. Manlius et le Fésulan 
succombent des premiers. Catilina, voyant son 
armée anéantie et n'ayant presque plus personne 
autour de lui, se souvenant de sa naissance et 
de son ancienne dignité, se précipite au milieu 
des ennemis et y tombe percé de coups. 

LXI. Après la bataille on vit mieux encore 

gnare, lEepe hostem hrire; ilrenui mililitet boni imperaloria officia 
simul eisequebatur. Peireiuï ub; vide! Caliliaam cooiraacralus eral 
magna vi lendere, cohorlem prKIoriam in mecliog hauen inilucit , eo9- 
que perlurbaloj atque alioi alibi resiileoles ialerbcil ; deîiide ulrimque 
ei lateribui cileros adgreditur. filaaiiui «1 Ftnulaaui io primii pu- 
goantes cadunt. Postquam fuua copiai seque cum paucis reljclum 
videt Calilina, memor geoeris alque prisciote dignitatls, ta conler- 
liaaumo) hotut incurrit , ibique pugnan* confodiiar. 

LXI. Scd coDfecto prielio, tum vero ceroerea, quaoU atulacia 
quanlaque vli animi Tuiiset in exercitu Calilince. Nam fera qu«in quli- 
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quelle avait été la valeur et l'audace de l'armée de 
Catilina. La place que chaque homme avait oc- 
cupée pendant le combat, il la couvrait de son 
corps après avoir perdu la vie. Quelques-uns de 
ceux qu'avait enfoncés la cohorte prétorienne, 
étaient rejetés un peu en arrière, mais fous 
blessés par devant. Catilina fut retrouvé loin des 
siens , au milieu d'un monceau de cadavres enne- 
mis, respirant encore un peu;sa physionomie con- 
servait encore toule la fierté de son âme. De toute 
cette troupe, ni pendant, ni après l'action, on 
ne put prendre en vie un seul homme libre; tant 
ils avaient été prodigues de leur sang et de celui 
de l'ennemi! 

L'armée de la république paya cbèrement cette 
victoire : ses meilleurs soldats périrent dans le 
combat , ou n'en revinrent qu'avec de cruelles 

que vÎTus piiguiiDiIo locuii)ce[)eral,eum, amiisajininia, corporetege- 
Iml. Paiici autem, qtios meilio» cobors prœloria diijeceral, paullo 
(lirersius, sed omncs (amen ailversî* volneribuj caacî<lEranl. Calîlina 
vrro longe a suit inter hosliiim cadavera rep«rlus esl, paullulum 
eliam ipirans, fcrociaiaque animi , quam habuerat livus, io vollu k- 
linens. Poslremo ex omoi copia, Qfque in prœbo. neque in fuga, quis- 
qiiani citis ingenuus caplus; Ita cuncti sueb hasiiitmquo vil» jiiila 
pepercerant. Neque lameo exercilus populî Romani ItGlam au( in- 
cruealam ikloriam aileplui eral ; nam slreouissimiis quisqiie aut oC' 
cillerai ia prcelio , mit graviter vnlncralu} d 
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blessures. Ceux qui visitèrent le champ de ba- 
taille, soit par curiosité, soit pour dépouiller les 
morts, en retournant les cadavres, reconnurent, 
les uns, un ami, un hôte, un parent, et d'autres, 
leurs ennemis. Aussi l'on n'entendait dans toute 
l'armée que des cris de joie et de douleur , de 
désespoir et d'allégresse. 

qui de cuu\» rltundi aul apoliandi gralia proceMerant, Tolventes 
hostilU cadavera amicum alii, pars hospitcm aul cognatum rep«rîe- 
baol; fuerelUmqui JDimicotiuoscogDuacarenl. lia Tarie peromocm 
la , mceror, luctui aique gaodia agilabaotur. 
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NOTES 



SUR LA CONJURATION. 



Chàp, I. — Ibut ee que nmti avom de force réside dan» 
l'âme et dam le corpt : notre âme est destinée à comman- 
der, etc. 

Salluste fait de fréquents emprunts aux Grecs. Nous 
i'avoDB déjà remarqué à propos du célèbre discours de Pé- 
riclès en l'honneur des citoyens morts pour la patrie, et 
des savantes réflexions politiques de Thucydide sur les 
partis qui divisaient la république d'Athènes. Le premier 
chapitre du Catilina roule presque tout entier sur une 
pensée philosophique de Platon, dont il est assez difficile 
d'ailleurs de saisir le rapport avec l'histoire de la conju- 
ration : « Il y a, dit Platon, deux parties en nous, l'une 
> plus puissante et meilleure, destinée !i commander; 
» l'autre inférieure et moins bonne, qui doit obéir. C'est 
B déshonorer l'âme que d'estimer la beauté plus que la 
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» vertn. 11 en est de même de l'argent et des autres biens 
K delà fortune, qu'il ne faut rechercher que dans une 
» certaine mesure *. » 

Gup. V. — Lucius Catilina était issu de l'une des plus 
illustres familles patriciennes de Rome; elle prétendait 
remonter jusqu'au temps de Romulas. Il fut dans sa jeu- 
nesse le principal ministre des cmautés de Sylla, qui le 
mit à la tei« d'une horde de brigands avec laquelle il pour- 
suivait les malheureux proscrits, Apris la mort de ce tyran, 
il songea à tirer parti pour sa fortune, de sa naissance, 
des avantages qu'il avait reçus de la nature et de ses talents 
pour l'intrigue. Catilina brigua et obtînt la questure en 
674 ou 676; il devait être alors âgé d'environ 30 ans. De- 
venu lieutenant de Curion , qui commandait en Macédoine , 
il se signala dans plusieurs circonstances importantes où 
il commandait en chef. Ayant été nommé préleur pour 
l'année 685 , le gouvernement d'Afrique lui échut au sortir 
de sa magistrature. Catilina exerça dans cette province 
toute sorte de rapines et de cruautés. Dès que son pouvoir 
fut eipiré, des députés d'Afrique vinrent i Rome pour 
rendre plainte contre lui. C'est peut-être it cette occasion, 
dit le président de Brosses, qu'il fut surnommé Catilina 
(pillard). Clodius le poursuivit et l'empêcha de se mettre 
sur les rangs pour le consulat. Ce fut pendant le cours 
même de cette instance criminelle qu'il forma le projet de 
sa première conjuradon. L'aventure avec la vestale Fabia 
(dont parle Sallasle au chap. XV) avait produit un scandale 

< i>«ra»,liv. s. 
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extraordinaire : elle était sœur de Térentîa, femme de 
Cicéron. Ainsi Catilina, l'assassin de Marins Gratidîanus , 
oncledeCicéron, avait encore déshonoré sa belle-sœur. H ne 
faut point s'étonner de la haine violente que s'étaient vouée 
ces deux hommes. Sali uste accuse Catilina de s'être défait de 
son propre (ils pour épouser Orestille; d'autres disent qu'il 
Gt périr à la fois la mère et l'enfant. Cela parait à peine 
croyable; mais il ne faut pas oublier que Catilina avait dé- 
buté par être le bourreau de son beau-frdre et de son frère. 

La république, dit Salluste, élait tourmentée par deux 
maux extrêmes et oppotét, le luxe et l^avarice... 

La plupart des économistes et des politiques modernes 
appréciant le luxe sous le rapport purement matériel, le 
regardent comme une cause de prospérité pour les Ëlats. 
Les Bomains n'hésitaient pas à le considérer, au contraire, 
comme une cause de ruine publique et particulière. Il est 
vrai qu'il ne pouvait être pour eux ce qu'il est pour nous, 
une échange de travaux et de salaires entre la classe ou- 
vrière et la classe opulente. Chez eux, le commerce et l'in- 
dustrie étaient envisagés comme des occupations indignes 
d'hommes libres. Leurs monstrueuses richesses, fruits de 
la violence et de la spoliation des peuples vaincus, avaient 
amené un luxe non moins monstrueux , et par suite la perte 
de leurs mœurs et de leur vieille constitution républicaine. 
Aujourd'hui que la guerre coAte beaucoup et n'enrichit 
plus; que les États ne se soutiennent que par le commerce 
et l'industrie, les gouvernements favorisent de tous leurs 
moyens la production et la circulation des richesses. Tou- 
tefois, l'espèce d'anathëme lancé contre le luxe, par les phi- 
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losophes et les tbéolo^ens, n'en repoee pas raoinH sur nn 
fonds de vérité qu'il est impossible de méconnaître. La 
nature a assigné aux besoins de l'homme des bornes assez 
étroites; tout ce qui outrepasse ces bornes, (outce qui tend 
à compromettre les mœurs ou la fortune des familles ou de 
l'État, tout ce qui est donné purement à l'orgueil . à l'osten- 
tation , à la sensualité , est un luie condamnable. Sa)lusl« n 
bien raison d'ailleurs d'opposer l'attaHce , on plutôt Yavidité 
des rkhtÈset, su luxe : ce sont deux passions qui marcbenl 
presque toujours de pair et qui s'engendrent l'une l'autre. 

Chap. VI. — Aome, h ton en crmt la traditian, /ul fon- 
dée et habitée dabord par des Troyens fugitifs... Ils corn- 
battaient pour leurs familles, leur pairie, leur liberté. 
Ils te ménageaient des amis et des alliés plutôt pour leur 
rendre des services que pour en recevoir, etc. 

C'était là le langage de la politique ofEcielle , comme on 
peut s'en convaincre, entre autres, par les barangoee de 
Cicéron. L'orgueil romain n'entendait pas raillerie sur ce 
chapitre; il voulait que tout fùtgrand dans la grande nation. 
A cet égard rien n'est encore changé de notre temps : té- 
moin les discours d'apparat qui se prononcent chaque jour 
dans les parlements de France et d'Angleterre. Hais que 
fait ailleurs l'habile historien? Pour rétablir les droits de 
la vérité, sans blesser aucune convenance, il charge un 
roi barbare, l'un des plus redoutables ennemis des Bo- 
mains, de réfuter ces mensonges historiques. « Ignores-tu, 
dit Hithridate it Ar§ace * , que les Romains, ne pouvant 

■ V(iy«i Im FngmtnU de Sallustc. 
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u plus étendre leurs conquêtes it l'Occident , se sont re- 

■ jetés vers nos contrées? Ignores-tu quel est ce peuple 
» qui, dès son origine, n'a à& qu'an brigandage ses mai- 

> sons, ses champs, ses femmes mômes; formé d'un vil 

■ ramas d'aventuriers, sans familles et sans patrie; né 
• pour être le Qéau du monde; ne respectant ni hommes 
» ni dieux?.. . Toi qui possèdes dans Sélencie la plus helle 
» des villes, et dans la Perse un ropume renommé pour 

■ son opulence, qu'attends-tu des Romains? D'abord des 
» ménagements astncîeus, puis de perfides traités recé- 
» lanl le germe de nouvelles guerres... Les Romains sont 
■» aimés contre tous les peuples; ils le sont surtout contre 
a ceux dont la défaite leur promet de riches dépouilles... ■ 

Et ailleurs : s Les Romains ont avec tous les peuples, 
» avec toutes les nations, avec tous les rois une cause de 

■ guerre toujours subsistante, le désir eflréné des richesses 

> et de la domination. Cest ce qni leur fit prendre les 
n armes contre Philippe de Macédoine. Tant qu'ils furent 
» aux prises avec les Carthaginois, ils feignirent d'être ses 
» amis. Pnis ayant attaqué Philippe, et voyant qu'An- 
B tîochus s'apprêtait â le secourir, ils cédèrent l'Asie 6 ce 
B dernier pour dissoudre cette ligue; ensuite, lorsqu'ils se 
n virent débarrassés de Philippe, Anliochus fut écrasé à 

■ son toni* *. » 

Rome, pendant hnit siècles, ne cessa de conquérir; elle 

■ Ces pusages de Sallusle, «t beadcoup d'aulnt qne je (roi* inallla de 
[Bp]ie(er ici , onl servi de points il'oppui à deux des écrivains modernes qgi 
ani le rnieut apprécié l'ctonnante fortune des Romains , Bosiuel el HoD- 
leequieu. Je m'élonne que ce dernier ill cilé si rarement Salluste auquel il 
st vrai qu'il n'a point cité du loul Bossue! auquel ii 
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ne laissa subsister aucun royaume, aucun peuple indé- 
pendant, et jamais l'idée ne vint à ceux-ci de s'unir pour 
lui résister. Aujourd'hui les grandes nations sont obligées 
de respecter les petites; et c'est le chef-d'œuvre de la poli- 
tique moderne, de maintenir entre elles un certain égtà- 
{i6re général, sinon par esprit de justice, au moins dans 
des vues de prévoyance et d'intérêt général. 

Chap. XVIIi. Catilina n'avait pu se mettre sur les rangs 
pour l'année 68S, parce que les députés de la province 
d'Afrique étaient venus dénoncer ses estarsions, et qu'un 
accusé ne pouvait prétendre il aucune magistrature s'il ne 
s'était purgé de l'action intentée contre lui. 

L'adversaire de Catilina fut Clodius. Mais on sent que 
ces deux hommes n'étaient point faits pour être ennemis. 
A Rome où les crimes n'étaient point poursuivis, comme 
chez nous , au nom de la société, par un magistrat spécial, 
on voyait souvent un hrigand traîné par un brigand pire 
que lui, devant des juges dignes de tous les deux. Il en 
résultait des procès scandaleux, et des condamn» lions ou 
des acquittements plus scandaleux encore. C'est ce qui ar- 
riva dans l'affaire de Catilina : rançonné par ses juges, il 
fut absous, mais complètement ruiné. Autronius et Sylla 
ayant aussi sollicité le consulat pour 688 , avaient eu le 
bonheur de se faire désigner; mais l'élection fut cassée, à 
la poursuite de Torquatus et de Cotta , leurs concurrents , 
el ceux-ci les remplacèrent. 

doit ce qu'il y a plus rem arqunble dans son ouvragr. Sous ce rapport, il est 
curieux de comparer Iv chap, VI de V Hàloîre amnenelte , avec les rhap. I, 
VI el XI Dta rouHt île ta iimnikur élit la dandetKf det Ramnifli. 
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Vuilà h quelle occasion fut formé le projet de la pre- 
mière conjuration. On assure que Catilina, Aiitronius, 
Sylla et Pison, firent entrer dans ce complot Crnssus et 
Cësar, alors édiles. Ils se proposaient, dit-on, de tuer tous 
les sénateurs qui n'étaient pas de leur parti : Crassns de- 
vait être dictateur; César général de la cavalerie ;Sylla et 
Autronius rétablis dans le consulat. 

Ciup. \XI{. — Le sang humain (dit Flonis) fut le gage 
exécrable de cette conspiration. D'autres racontent le fait 
d'une manière plus circonstanciée. Ils assurent que tes con- 
jurés immolèrent un enfant, lui arrachèrent les entrailles 
et prononcèrent leur affreux serment sur cette victime. 
Plutarqiie adopte ce récit : Salluste en parle d'une manière 
très-ambiguë. Mais le silence seul de Cicéron nous semble 
former une preuve négative bien forte contre la supposi- 
tion de ce nouveau forfait. Le président de Brosses pense 
que les conjurés se donnèrent à boire entre eux leur propre 
sang. Cette espèce de pacte, familier aux peuples barbares, 
s'était conservé chez les Romains, et il s'est maintenu 
longtemps même parmi nous. 

Chaf.XXIV. — Les candidats pour690s'élaien(missurles 
rangs dès le mois de juillet 688. Cicéron fut nommé plutôt 
par acclamation, que par le suffrage des centuries. Dans les 
temps difficiles, dit Machiavel S on recherche les hommes 
de mérite, parce qu'on en a besoin. On leur accorde vo- 
lontiers la préférence pour les places éminentes , parce 
qu'elles offrent plus de dangers que de profil. Hais lorsque 

' Ditada mr Tilt-Lme, liv. S, e. 8. 
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tout est paisible, rÏDtrigue et la médiocrité l'emportent : 
les meilleurs citoyens sont trop heiireuK lorsqu'ils n'ex- 
pient point leur innocence ou leur gloire sousiesconpsde 
la calomnie. Calilina et Antoine luttèrent à peu prèa à forces 
^ales, et l'emportèrent de beancoup, quant âu nombre 
des voix, sur les autres concurrente. Le respect que l'on 
eut pour le nom de Marc-Antoine, l'orateur, fit pencher la 
balance en faveur de son fils, de quelques centuries seule- 
ment. 

Cet Antoine, consul daigné pour 690, avait été chassé 
du sénat en 685, 6 cause du désordre de ses affaires, et 
parce qu'il refusait d'indemniser les Grecs qu'il avait in- 
dignement pillés. C'était, dit Cicéron. un homme sans 
mœurs, sans courage et criblé de dettes. Catilina, h peine 
absous dans son procès contre les Africains , fut accusé 
inter skarios par Lucullus, à raison des meurtres qu'il 
avait commis dans le temps des proscriptions. Toutes les 
poursuites paraissaient devoir être éteintes par la loi Cor- 
nelia qui défendait d'informer à ce sujet. Mais Jules-César, 
qui voulait relever la faction de Marins, essaya de faire con- 
sidérer cette loi d'amnistie comme nulle. On condamna, en 
effet, plusieurs meurtriers, entre autres Belliénus, oncle de 
Catilina. Celui-ci, plus heureux, fut acquitté de ce chef. 
Dès que son affaire fut terminée, il se remit sur les rangs 
pour le consulat; mais Cicéron fit échouer sa bngue. Tou- 
tes ces circonstances sont à peine indiquées par Salluste. 

Chw. XXVII, XLIII, XLVIII. — Napoléon. ditLatCcueê ', 

' Mmorittl dt S"-Hilène, 
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neeroyailpa* au projet dineendier Rome. Puisque Cmî- 
lina voulait t'en emparer, diiail VEmpereur, il ne devait 
pas wnJoir la détruire... 

Cette opinion paraît être aussi celle de M. Lacretelle '. 
Cependant tous les auteurs contemporains sont unanimes 
sur ce point. Catilina n'ayant pas réussi dans la poursuite 
du consalal et rencontrant partout Cicéron sur son chemin , 
résolnt d'assassiner et le consul et tous ceux qui lui étaient 
opposés. Hais pour cela , il était nécessaire d'exciter une 
grande émotion dans le peuple. Pour s'emparer de Rome de 
prime abord, il aurait fallu avoir â sa disposition d'autres 
forcesquecellesdesconjurég.L'îucendie n'était donc point, 
comme semble le supposer Napoléon, le but de Catilina, 
c'était de se rendre plus facilement mattre du gouverne- 
ment. Tous les moyens pour y parvenir lui semblaient 
bons, dit Salluste. Il ne craignit pus même d'appeler à son 
secours les Gaulois, ces mortels ennemis des Romains. Son 
projet ne saurait être révoqué eu doute : Salluste l'af- 
Qrme*, et en généra) Salluste n'exagère point; il s'accorde 
. parbitement à cet égard avec Cicéron, qui avait eu en mains 
les preuves du complot. On peut môme dire qu'il fut dé- 
montré juiqu'ï l'évidence au sénat, après l'arrestation des 
euijurés. Cest alors que le peuple, qui s'était montré si 

■ Siesnfhie vnmenelU de Micliand , irl. Catilina. 

* (Mugo mandai , dcuibii, alùifiKlielli /ricinorapiir«iit,cap. XXIt. 

l'eut <le leurs affaires empirait. Du reste, la plupart dei hommes qui com- 
posaient ronnéeile Catilina ne désiraienl que le désordra et le pillage , et il 
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chaud partisan àe la Goujuration, qui pardonnait volontiei-s 
le pillage, le massacre et le bouleversement de l'Ëtal, mais 
qui ne pardonnait point l'incendie, se retourna du c6té du 
gouvernement. Enlin remarquons que César, qui défendit 
la cause des conjurés avec beaucoup d'adresse et de har- 
diesse, et qui peut-être les excitait sons main, ne dit pas 
un seul mol, soit pour nier, soit pour atténuer l'atrocité 
du crime qu'on leur imputait. Et qu'on n'allègue point que 
ce complot d'inceudier Rome parait trop cruel pour éli'C 
vraisemblable. C'est oublier ce qu'était cette nation. Ne 
voyons-nous pas, dans la conjuration même, les jeunes 
gens des meilleures familles, promettre d'assassiner leurs 
pères, et les femmes leurs maris? Ne voyons-nous pas, 
chose bien plus monstrueuse, un sénateur, un père, croyant 
marcher sur les traces du vieux Brutus, faire mettre h 
mort son propre fils, jeune imprudent qui s'était échappé 
en secret de la maison paternelle, pour aller rejoindre 
l'armée deCatilina!! 

Chip. XXXI. — La haine secrète de Salluste pour Cicéron 
perce à travers les maigres élt^^es qu'il lui accorde. On ob- . 
jecte qu'en esquissant à grands traits l'histoire de la con- 
juration, il ne pouvait entrer dans tous les développements 
qu'eût souhaités l'amour-propre insatiable du consul. Mais 
Salluste, dans celle histoire même, n'est-il pus fécond en 
digressions étrangères à son sujet? En montrant partout 
Catilina , ne devait-il pas montrer partout Cicéron , qui lui 
était constamment opposé, comme le génie du bien au 
génie du mal? Il ne touche qu'un mot en passant de la 
célèbre harangue que le consul improvisa contre Catilina, 
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et l'on sait néanmoÏDS iju'il en prononça (rois autres éga- 
lement belles, qu'il faut absolument lire pour bien con- 
naître la conjuration. Salluste dit ( chap. XXVI) que 
Catilina tendait des embûches au eottsiil, mais que celui-ci 
tw manquait ni de ruses ni d'adresse pour s'en préserver. 
N'est-ce point )à le langage de la malignité? Ce qu'il fal- 
lait du moins ajouter, c'etit que, tout dévoué à sa patrie, 
Cicéron s'exposa volontairement aux poignarda de Catilina 
pour la sauver; et qu'après avoir éclinppé à ce redoutable 
chef de brigands, en déjouant les projels d'un parti puis- 
sant qui le favorisait, il faillit périr une seconde fois sous 
le5 coups de Clodius qui voulait le venger. 

CiiAP. XXXI. — Alors , /itrieux : puisque je suis entouré 
d'ennemis, dit-il, etc. 

Voici dans quelles circonslances, suivant Cicéron , Cati- 
lina prononça ces paroles : Curius ayant eu connaissance 
de la résolution prise d'assassiner le consul, l'en avertit : 
mais Cicéron, manquant de preuves, n'osait eu faire part 
ail sénat. Caton, moins circonspect, apostropha Catilina 
en pleine assemblée. Catilina répondit eO'rontément que si 
l'on allumait un incendie pour le perdre, il l'étouffèrait 
sous des ruines. 

Le 19 octobre 600, Cicéron réunit pour la première fois 
le sénat, afin de lui rendre compte des troubles causés par 
Hanlius, et du complot qui se tramait dans Rome contre la 
sûreté publique. Dans le premier corps de l'État même, les 
conjurés comptaient un grand nombre de partisans; l'on 
pensait que CicéroD exagérait le danger pour perdi'e ses 
ennemis ; ce jour-là on parut peu disposé à adopter les me- 
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sures qu'il prnposaït- Le lendemain i) le rassembla de nou- 
veau et inviUi plusieurs sénateurs auxquels il venait de 
rendre des lettres fermées à leur adresse, à les lire à haute 
voix. Elles variaient, quant aui détails; maïs toutes s'ac- 
cordaient à dénoncer l'existence d'une conspiration. Le 
consul somma Catilina de répondre aux accusationa qui 
planaient sur lui : Catilina répliqua : u Je. n'ai rien à vous 
n dire, sinon que la république a deux corps, l'un faible 
» avec une|^ tête; et l'autre vigoureux et sans tête; si je vis, 
ï je pourrai bien lui en servir, n Son insolence indigna 
les sénatenra; alors il baissa le ton et dit qu'il ne refusait 
point de se justiGer selon les formes légales, et même de se 
remettre à l'instant sous la garde de celui de ses collègues 
qui voudrait le recevoir. Il se tourna d'abord du côté de Lé- 
pide; mais celui-ci le refusa. « Eh bien, s'écrîa-t-il , j'irai, 
a si l'on veut, chez le consul lui-même! n Clcéron répon- 
B dit, a que ne se trouvant point en sûreté dans la même 
M ville , il ne consentirait point à loger sous le même toit. ■ 
César le refusa également; enfin Marcellus le reçut. 

Dans cette première séance, le sénat se contenta d'or- 
donner que les consuls pourvoiraient au saitit de la répu- 
blique. 

Chap. XXXII. — Rentré chez lui, il roule di^rents 
projet», etc. 

Salluste est admirable lorsqu'il nous fait assister à c^ 
dialogues intimes que ses personnages ont dû tenir avec 
eux-mêmes dans les situations critiques où ils se sont 
trouvés; il nous raconte ces luttes intérieures avec une 
grande vénié, grâce k sa sdence profonde des mouv»- 
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DieDls du cœur humain. Cest ainsi qu'il noue dépeint les 
sentiments cuntraires qui bouleversent l'âme de Calilina, 
relire chez lui , après l'aposlrophe Tondroyante de Cicéron 
•u sénat; ou bien les \ives anxiétés du vieux roi Micïpsa, 
Iremblanl pour ses jeunea enfants, et délibérant avec lui- 
même s'il se défera de Jugurllia et par quels nioyeus; ou 
bien encore les perplexités du roi Boccbus, beau-père de 
Jugurtha, hésitant entre ses affections et ses intérêts, ne 
sachant s'il doit trahir son gendre pour Sjlla , ou Sjrlla pour 
son gendre, etc. Ces traits distinguent Tbistoneu du chro- 
niqueur, qui ne s'inquiète point des causes cachées des 
■clions des hommes et te home à rapporter nùment ce 
qu'il a ouï dire comme tout le monde. 

Chap. XXXII. — On trouvera singulier qu'au lieu de faire 
arrêter Catilina , on l'ait laissé rejoindre son armée. Hais à 
Rome, on n'avait pas le droit de priver un citoyen de u 
liberté snr de simples indices, pr mesure préventive. En 
arrêtant Catilina, sans avoir en mains les [Nreuves maté* 
rielles de son crime, on fournissait un prétexte d'éclater à 
Ions les séditieux. Combien de passions et d'intérêts con- 
traires Cicéron n'avait-il pas à combattre? La république 
était divisée en denx partis. Les uns voulaient maintenir 
l'ordre existant dont ils profitaient; les autres, qui se di- 
saient opprimés, voulaient à tout prix [>ne révolution. Au 
fend, presque personne ne s'inquiétait plus ni de la li- 
berté ni de la patrie. Cicéron s'applaudit de la fuite de Ca- 
tilina comme d'une victoire. Toutefois, après son départ, il 
ne se trouva guère moins embarrassé qu'auparavant. Déjà 
on l'accusait d'avoir persécuté et proscrit Catilina, lors- 
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qu'on ap()ril enlÎD qu'il veDait de lever l'étendard de la ré- 
volte. 

Chap. XLVIl. — Publius Cornélius, surnommé Lentulus 
Sura, était un homme de beaucoup ^'esprit et l'un des plus 
célèbres orateurs de son temps, mais fort paresseux, adonné 
à ses plaisirs, de mœurs très-déréglées, et grand dissipa- 
teur. Les censeurs l'ayant exclu du sénat, il sollicita la pré- 
ture pour y rentrer; il l'exerçait lorsque Catitioa forma le 
projet de sa deuxième conjuration et l'y assoeia. Une pré- 
tendue prophétie des sybilles portait que €. C. C. devaient 
r^^Tieràiiome.Desdevins, probablement payés par Lentulus 
lui-même, interprétèrent ainsi le sens de ces lettres : trois 
CornéUem régneront à Rome. Or Sylla et Cinna ayant déjà 
régné, c'était le tour de Lentulus, qui était le troisième. 

Salluste nomme encore parmi les conjurés, Septimius; 
Julius; Céparius; llmbrénus ; Sittius; Pison; Fulvius; Vol- 
lurcïus; Tarquitius; Hanlius; Flamînius; Semproaie, et 
Fulvie qui découvrit la conjuration. Cîcéron y joint Quintus 
Magins Chilo, originaire de la Campanie; Tongillus ; Pu- 
bliciusi Cincius; Hunatius et Furius. On disait aussi que 
Clodius, dès lors ennemi de Cicéron, et lejeunGCaelius,son 
élève et son ami , avaient trempé dans le complot. Parmi 
ceux qui furent fortement soupçonnés, maisà l'égard des- 
quels on craignit d'approfondir la vérité , il faut compter 
Jules César, qui n'était encore que grand pontife; Crassus, 
le plus opulent des Romains et le plus puissant après Pom- 
pée , et le consul Antoine. 

Cbap. LI. — Les discours de César et deCaton ne sont pas. 
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comme la plupart de ceux que SalluBte a répandus dans 
ses ouvrages, de son invention. U» ne peut douter que ce 
ne Roit ici du moins la substance des opinions émises par 
ces deux orateurs dans le sénat : la mémoire en était encore 
toute récente, et Sallusle avait pu facilement s'en procurer 
des copies. On sait que Cicéron avait soin d'aposter dans 
les assemblées du sénat et du peuple des copistes qui te- 
naient note exacte de tout ce qui s'y disait. C'étaient, selon 
Ptutarque, des gens qui se senaîent en écrivant de cer- 
tains sif^es qui leur permettaient d'aller aussi vile que la 
parole : c'étaient les sténographes de ce temps-là. 

CuAP. Ll. — Je pourrais vous citer beaucoup de rois et 
de peuples , etc. : mais j'aime mieux vous dire ce que nos 
pères ont fait de bon , etc. 

Ces harangues politiques, si graves, sî nerveuses, que 
nous remarquons dans Salluste, sont toujours appuyées 
sur des faits historiques, sur ce que nous appelons des 
précédent». Rien de plus fort qu'un fait, quand on cite à 
propos. On ne dira pas de cet historien, comme de Tite- 
Live, qu'il s'amuse â jeter des fleurs sur des colosses : ses 
discours sont toujours parfaitement adaptés à la situation. 

Cstp. Ll. — yavons-nous pas aussi dautres lois qui 
défendent doter la vie à un citoyen, et qui lui permettait 
[exil? 

La loi des XII tables portail que la connaissance des 
causes capitales contre un citoyen romain, n'appartien- 
drait qu'aux centuries rassemblées. Valérius fut l'auteur 
(l'une loi qui contenait deux chefs importants : par le 
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premier, îl était défendu de frapper un citoyen; par le 
second, il était libre à un citoyen condamné à mort d'en 
appeler au peuple. H parait que ces lois furent comme 
abolies par des usages contraires, car on en rendit souvent 
de nouvelles pour les remettre en vigueur. En 556, Por- 
ÛU8 Loeca, tribun du peuple, l'un des ancêtres de Lœca le 
conjuré, proposa ta loi dont parle César, qui défendait 
de metti'e à mort ou de battre de verges un citoyen ro- 
main. Les seules punitions maintenues étaient l'exil et la 
confiscation tles biens. En tiSO, Calus Sempronius Grac 
chus lit la loi Sempronia, qui défendait d'infliger à un 
citoyen la peine capitale sans l'ordre du peuple. Et ce fut 
en vertu de cette loi qu'on poursuivit Cicéron pour avoir 
fait condamner les complices de Catilina par le sénat. Il 
semblerait, d'après les discours de Caton et de Cicéron, 
que l'on avait toujours appliqué la peine de mort contre 
les crimes «l'État, appelés de rébellion ou de perduellion. 
Hais César prétend au contraire que c'est enfreindre les 
lois les plus sacrées, celles qui assurent les garanties indi- 
viduelles, que d'appliquer ici la pdne capitale. Cicéran 
pouvait, sans doute, mettre sa responsabilité à couvert 
en faisant confirmer la seatence du sénat par le peuple. 
Hais il aima mieux hâter le supplice des coupables, soit 
que les circonstances ne lui permissent pas de le différer 
el qu'il redoutât quelque tentative désespérée de la part de 
leurs partisans qui étaient audacieux et nombreux, soit 
qu'il n'efti pas calculé tous les dangers auxquels il s'expo- 
sait lui-même par une eiécution précipitée. Ce qu'il y a 
de bien remarquable, c'est que ce même Cés«r, qui plaide 
à éloquNumrat ici coaire la peine do mort, étant peu de 
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mois auparavant juge de Rabïrius, l'avait impitoyable- 
lueDt condamné au dernier supplice. Et au contraire, 
Cicéron, qui demande au sénat l'application de celte peine , 
Boulenait, en parlant poui' Rabîrius, que la loi Porcia s'op- 
posait à ce qu'on punit Je mort son client, u douce ii- 
» berté,s'écriait-ill Adroit précieux des citoyens romains! 
M 6 sacrée loi Porcia, 6 inviolable loi Semprooia! c'est un 
» attentat que de lier un citoyen romain! c'est un crime 
» que de le frapper de verges! c'est un parricide que de le 
> mettre à mort! d Et d'un autre cOtéenrm, le peuple ro- 
main assemblé par centuries, et devant lequel Rabirius 
avait porté son ap|>el, ce même peuple, qui depuis con- 
damna Cicéron pour avoir fait mourir les conjurés, allait 
ordonner te supplice de Itabirius, si un membre du col- 
lège des augures ne se fbl jeté au milieu de l'assemblée, 
en criant que les présages étaient funestes. On peut juger 
par cet échantillon, de la confusion et de l'arbitraire qui 
régnaient à Rome dans les lois et dans tes jugements. La 
justice n'était qu'une arme que les pards se disputaient 
pour en frapper leurs ennemis. 

Chjip, L(. — JVbï «neutres ne dédaignèretit point rfem- 
pnmter Us institutions de nos voisitw lorsqu'ils Us troti- 
vérenl utiles. 

L'on doit remarquer, dît Montesquieu, que ce qui a le 
[dus contribué à rendre les Romains maîtres du monde, 
c'est qu'ayant successivement <»mbatlu contre tous le« 
peuples, ils ont toujours renoncé i leurs unges sitôt qu'ils 
en ont trouvé de mrâllcurs. 
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^- 156 — 

GuAp. LU. — Après que César eut achevé... 

César oe donna point son avis immédiatenienl après que 
Silanus eut opiné au dernier supplice, ce fut Muréna, consul 
désigné: ensuite Catulus, prince du sénat: puis, Servïlius; 
les deux Lucullus; Torquatiis; Lépidus Gellius, ancien cen- 
seur; Volcatius; Pigulus; Cotta, censeur en fonctions; 
L. César; Pison et Clubrion , qui tous, de même que les pré- 
teurs en charge, furent de l'avis de Silanus. Alors J. César, 
préteur désigné, prît la parole. Son discours fit une telle 
impression qu'il ramena une partie des sénateurs à son 
avis. Les opinions étaient en suspens, ou pIntAt elles 
allaient se décider en faveur des conjurés parce que les 
amis du consul craignaient de compromettre sa responsa- 
bilité en leur appliquant la peine de mort. Toutefois, l'on 
désirait qu'il s'expliquât; tous les yeux se tournèrent vers 
lui, et ce fut alors qu'il prononça sa quatrième catili- 
naire. 

CuKP. LiV. — Salluste, qui parle de Caton avec fort peu 
de respect dans sa Première Lettre Politique, croit ne pou- 
voir mieux honorer César qu'en le comparant ici à ce vrai 
Romain. Mais quel que soit l'éclat de ce morceau , il semhie 
qu'il oiFre quelque chose de factice et de forcé. Quel rap- 
port ; a-t-îl en effet entre l'heureux conquérant qui ravit 
à main armée la liberté à sa patrie, et le grand citoyen 
qui aima mieux mourir que de lui survivre? Le parallèle 
eût été certes plus piquant et plus vrai, s'il les eût opposés 
l'un à l'autre, en les envisageant sous cet aspect. Ajoutons 
que l'éloge de César semhie d'autant plus déplacé, qu'on 
le soupçonnait fortement , comme nous l'avons dît, d'avoir 
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trampé dans )a conjuration; et son discours au sénat n'é- 
tait pas propre à dissiper ces préventions. 

CBikP. LV. — Voici diverses circonstances à la gloire de 
Cicéron, dont Salluste ne fait aucane mention. Le peuple 
le reconduisit en triomphe chez lai : Catulus vint le salner 
h la lëte du sénat et lui décerna le titre dépare <fe la patrie. 
qui ne fut donné qu'à lui, sous le règne de la liberté : 
Cotta et Caton firent décréter des supplications, sous le 
nom du consul , pour avoir sauvé la répMiqite : le censeur 
Gellius lui accorda le privilège insigne de porter une cou- 
ronne civique : la ville de Capoue lui érigea une statue 
dorée : Pompée lui écrivit du fond de la Syrie une lettre de 
félicitations. Les plus grands personnages lui offrirent de 
faire son éloge devant le sénat et devant le peuple : entre 
autres Servius, Catulus, les deux LucuUus, Crassus, Hor> 
tensius, Curion, Lépide, Pison, Glabrïon, Volcalius, Fi- 
gulus, Silanus, Muréna, CatonI « CatonI dont l'autorité 
» est d'un si grand poids, dit Cicéron, qu'il suffit de dé- 
1 clarer qu'il approuve ma conduite pour en faire l'apo- 
« logiel " Cicéron alui-méme chanté, et provoqué ses amis 
â chanter, sur tous les tons, les louanges de son consulat, 
de manière à faire monter le rouge au front de ses plus 
sincères admirateurs. Cet homme, qui était doué d'un 
amour-propre à la fois si exagéré et si naïf, n'eût peut-être 
pas échappé au ridicule, s'il n'eût racheté cette faiblesse 
par ses vertus , par son génie , par sa gloire , et si le ridi- 
cule pouvait jamais atteindre à une telle hauteur. 
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